ACADÉMIE DES SCIENCES. 
D race DU LUNDI 26 JUILLET 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
.DES .MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Fa M. le Muisrre pe L'Épucarion Narioware adresse ampliation du décret, 
en date du 15 juillet 1948, portant approbation de l'élection que l’Académie a 
faite de M. Axpré Danson pour occuper, dans la Section d’Astronomie, la 
place vacante par le décès de M. Henri Deslandres. 
Il est donné lecture de ce décret. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Axpré Dansox prend place parmi ses 
Confrères. 


M. le Pointer souhaite la bienvenue à M. Carcos Arnarno Kkru6, profes- 
seur de génétique à l'Institut agronomique de l’État de Sao Paulo. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage du no en présence d'alcool ordinaire, 
Note de MM. unes Berrtranp et LAZARE SILBERSTEIN. 


Il est à présent démontré qu'une certaine proportion de méthanol ou alcool 
méthylique aisément libérable par hydrolyse entre dans la composition du bois() 
et que cette proportion varie avec l’âge (?). Il résulte de ces faits que lorsqu'on 
prépare de l’alcool ordinaire ou éthylique par hydrolyse, puis fermentation 

à _ du bois, mode d'obtention industriel dont on se préoccupe de plus en plus 
depuis l’avant-dernière guerre, on doit s'attendre à rencontrer dans l'alcool 
produit une certaine proportion de méthanol. Or, il peut être des emplois de 
l'alcool pour lesquels cette présence n’est pas indifférente, Il faut alors pouvoir 
_ en effectuer l'analyse. Nous avons été conduits ainsi à déterminer les conditions 
DE use lesquelles on doit se placer pour appliquer la méthode de recherche et de 
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“T ) Gasrië. BERTRAND et G. écee Comptes rendus, 20, 1940, p. 773 et mémoire : 
Ann. _Ferment., 5, 1940, p. 537 ou Ann. agr. 10, 1940, p. 349. 
Gasriet Berrranp et L. SILBERSTEIN, Comptes rendus, 223, 1946, p. 769. 
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| dosage que nous avons décrite récemment (*) au cas d'un mélange des LE 
Ses alcools. RE DRE: à 
Nous avons d'abord préparé de l'alcool éthylique pur en hydrolysant 
du sulfovinate de sodium cristallisé et répondant exactement à la for- 
mule SO,C, H,.Na + H,0. Le sel a été dissous dans le double de son poids 
d’eau additionnée d’un excès de soude; on a fait bouillir quatre heures au 
réfrigérant ascendant, laissé refroidir jusqu’au lendemain, séparé le dépôt de 
sulfate de sodium, enfin libéré l'alcool par distillation et rectification à la 
colonne. RÉTRE Es 
Soumis à l’action de l'acide permanganique dans les conditions que nous 
avons fixées pour le dosage du méthanol, l'alcool éthylique purifié ci-dessus ne 
donne que de très faibles quantités de substances PAAARIReS susceptibles 
d'agir en fin d'opération sur le réactif de Schiff. 

Nous avons réalisé les expériences quantatives sur des poids Tao FIRE 132 
| lique allant de 1 à 100%, ce qui représente dans le volume de 1°* sur lequelon 
effectue les dosages, des teneurs de 0,1 à 10 % d’alcool. En exprimant les | 

colorations produites avec le réactif de Schiff en milligrammes de méthanol, 

nous avons obtenu, comme moyenne de cinq séries d'expériences, les chiffres 


“5e F7 


suivants : { 
Alcool - Divisions : Méthanol - | 3 
éthylique s de correspondant j < s 
employé. l’électrophotomètre. (en mg). 
| b (réatins Seuls) eee 32,2 mir AS 
de Se PERS PNR EN ES D IS CAPES 0,0030 
Re nr DD SAR OR Sr PISTE 7 0 35,6 : 000004 TA 4 
h D er ERA SE ARE : SRE 77 10/0098 Re A © 
x A SC PLU EL) DUC: A BOUCLE NS CiDLLS | 
aUTD Le: ei LU SN ANNEE C 41,9 RDS OT 4 
SG HO 0 Rs Ms SR UN CR M dr 7,8 Ne _0,0245 sa 
100 Os eat TR RL Per CR 0,0320 SNS 
Ces chiffres, comparés à ceux qui < ont été rapportés au sujet du je du TRES 


méthanol montrent nettement que l'alcool éthylique est loin de donner une 
réaction colorée aussi intense que le méthanol. Tandis que 100  microgrammes É 
de l'alcool dérivé du méthane produisaient parallèlement, avec les mêmes 
réactifs (*), une déviation de l’électrophotomètre de 98,5 — 32,2 — 66,3 divi- per 
sions, la même quantité d'alcool éthylique n ’aboutissait qu’ à une. déviation Ge 
voisine de 0,2 division, soit environ 330 fois plus petite, 3 | A £ = 
Une aussi grande ete donne à. "SUppOSer: aa al. noue être possible | 


sA Ibid, 996, 1948, p- 365. 
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T'ébtente, dans l’analyse d’un mélange d’alcool éthylique et de méthanol, le 
dosage de ce dernier avec une bonne approximation. C’est en effet ce qui 


arrive, mais à la condition de tenir compte dans le mode opératoire de la 
remarque suivante. La quantité de permanganate de potassium ajoutée pour 
l'oxydation de la substance alcoolique est, pour des raisons qui ont été données 
antérieurement, aussi limitée que possible : seulement de 3" pour la prise 
d'essai amenée, on s’en souvient, au volume d’un centimètre cube. Théori- 
quement, cette quantité pourrait transformer 1"#,52 de méthanol en aldéhyde 
formique et 2,18 d’alcool éthylique en acétaldéhyde, s’il n’y avait pas de 
réactions secondaires. 

Quand on fait agir ce permanganate sur un mélange des deux alcools, une 
partie est prise par l’oxydation de l’alcool éthylique et le méthanol n’en a plus 
à sa disposition qu’une proportion inférieure à celle dont il disposerait s’il était 
seul. On se trouve dans des conditions nouvelles pour transformer le méthanol 


en aldéhyde formique et la courbe des rendements obtenue est d'autant plus 


modifiée qu’il y a davantage d’alcool éthylique. Réciproquement, la transfor- 
mation de ce dernier est aussi modifiée et l’on ne peut dans le cas de mélanges 
appliquer par un simple calcul les courbes de rendements établies avec les 


_alcools séparés. 


Nous avons, en conséquence, elfectuë l'oxydation permanganique, suivie de 
la réaction de Schiff, directement sur des mélanges de méthanol et de pro- 
portions croissantes d’alcoo!l éthylique pur. Voici les chiffres que nous avons 
alors obtenus comme moyenne de cinq séries d'expériences : 


. Quantités 


d’alcools employées : Déviations Quantités 
 — ; de de méthanol 
- Méthyl. Éthyl. é :.  Pélectrophotomètre. retrouvées, 

o (réactifs seuls) | 3340 _ 

OM£, 100 | 0,000 98,9 100,0 

» MALE L'an 96,1 à 97,0 

» KPTO ; 97,5 0 08 

» DOM FO 98,0 

» 10,0 83,9 78,0 

PTE OM 20,0 64,5 49,0 

LT "Soi 0 S 1: 59,8 40,0 

» 100,0 A 26,9 30,0 


| PATES ces chiffres, la présence de Palcool éthylique diminue, comme il 


. fallait s’y attendre, le rendement du méthanol en aldéhyde dHenne mais 
cette diminution est assez faible : elle ne dépasse pas 2% tant qu’il n’y a pas 


plus de 50 parties d'alcool éthylique pour une de méthanol; elle atteint 


_ environ 50 % lorsqu'il y en a 200 fois plus, et l’on peut encoré retrouver. 
aisément et doser le méthanol quand ce ce > dernier est en présence de 1000 fois 


£ son poids d’alcool ordinaire. 
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Dans les cas où le méthanol n'existe qu’à des dilutions inférieures au 
millème du mélange alcoolique, il est recommandable de le concentrer par 
distillation à la colonne et de le doser dans les premières fractions (°). 


MÉDECINE. — L'action défatigante de l'oxygène chez l’Homme. 
Note de MM. Léon Biner et François Coxramix. 


Des études poursuivies sur le Rat nous ont montré, dans des recherches 
réalisées avec D. Bargeton et C. Laroche, à quel point l’inhalation d’atmo- 
sphère suroxygénée agissait sur les processus de fatigue. 

D'abord, nous avons étudié l’influence de l’inhalation de mélanges gazeux 
enrichis en O, sur la capacité de travail et la fatigue du muscle gastrocnémien 
stimulé électriquement chez le Rat anesthésié à l’éther (*) : dans ces conditions, 
l’action défatigante de l’oxygène inhalé à une concentration plus élevée que 
dans l’air atmosphérique, se manifeste nettement chez le Rat normal. Elle est 
encore plus marquée chez le Rat surrénalectomisé et parvenu à un degré 
suffisant, mais pas trop accentué, d'insuffisance surrénale. Ensuite, grâce 
à l'épreuve de course à vitesse forcée, nous avons pu enregistrer les effets de 
l’inhalation d'oxygène sur la performance générale de l’organisme au cours 
d’un exercice mettant en jeu un grand nombre de muscles (?). L'animal épuisé 
récupère, par inhalation d’un mélange riche en O,, et cela très rapidement, 
une capacité de course toujours plus importante que lorsqu'il inhale de 
l’air ordinaire. 

- Il importait de reprendre le problème chez l'Homme. À. V. Hill et ses colla- 
borateurs (*) ont en effet montré que l’inhalation de mélanges à taux élevé en 
oxygène n'avait pratiquement pas d’action sur la rapidité du processus de 
récupération après l'exercice chez l'Homme (ce processus était apprécié dans 
leurs expériences par la mesure de l’oxygène consommé); que la rapidité de 
paiement d’une dette d'oxygène donnée était indépendante de la teneur en 
oxygène (dans les limites de leurs expériences) et qu’ainsi aucun avantage 
sérieux ne devait résulter pour un homme ordinaire et sain de l'administration 
d'oxygène pendant la récupération. M. Nielsen et O. Hansen (*) ont étudié plus 
récemment l’action de l’inhalation de mélanges gazeux riches en oxygène sur la 


(*) On trouvera d’autres détails dans un mémoire qui paraîtra prochainement. 


(:) L. Biner et D. BarGerow, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 1523; J. Physiol. Pathol. 
gén., 38, 1941-1943, p. 26. 
(?) L. Bixer, D. BarGzron et C. LAROCHE, Comptes rendus, 220, 1945, p. 840; Congrès 


national de FAvtaton française, 1945, sous-section n° 37, rapport 8/37. 


(*) {n Proceedings Roy. Soc. London, série B., 96,-97, 98; en particulier À; NEIL, 
C. N. H. Loxc et H. Lupron, 97, 1924, p. 125. 
(*) Skand. Arch. for-phyhiols 76, 1937, p. 37. 
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capacité de travail de l'Homme. D’autres travaux (*) ont porté sur le travail en 
atmosphère sous-oxygénée. Dans une révue générale récente (*), Hellebrandt 
et Karpovich concluent que l’action dé l’oxygène semble nulle dans la plupart 
des cas; si son admimistration à des nageurs de 100" peut améliorer leur perfor- 
mance, c’est par la prolongation du temps d’apnée possible et non par augmen- 
tation des combustions ; ces auteurs concluent que ce n’est qu’au cours d’efforts 
exceptionnellement intenses et lorsque les besoins en oxygène dépassent les 
possibilités d'absorption que administration d'oxygène peut être efficace. 

Remarquons tout d’abord que le but de ces dernières expériences est assez 
différent du nôtre : elles étudient l’action de l’oxygène sur des performances, 
nous nous proposions d'étudier son effet défatigant 

C’est donc le travail de A. V. Hill et collaborateurs qui devait nous servir de 
base de départ; et pour nous placer dans les conditions qu'il envisageait (dette 
d'oxygène donnée), nous avons limité l’inhalation d’ oxygène à la phase de 
récupération consécutive à un travail donné, de valeur fixe. 

Pour apprécier ce rôle défatigant, nous avons, comme chez le Rat, étudié la 
valeur d'une deuxième performance effectuée après cette phase de récupération. 
Divers auteurs ont en effet montré (*) que la mesure de la performance était 
encore le moyen le plus sûr d'apprécier la fatigue, plus que celle des diverses 
fonctions physiologiques concomitantes (pouls, quotient respiratoire, consom- 
mation d'oxygène, ventilation, acide lactique, dette d'oxygène, etc.). 

En somme, notre méthode est analogue à celle qu’ont décrite E. Foliz et ses 
collaborateurs (*) pour l'étude de l'influence de la caféine sur la récupération ; 
mais notre épreuve était fixe et non poussée jusqu’à épuisement, et la période 
de repos intermédiaire de récupération pendant laquelle était inhalé l'oxygène 
était de cinq minutes seulement; la deuxième épreuve, elle, était menée jusqu’à 
. épuisement : c’est sa valeur qui exprime dans notre travail le degré de récupé- 
ration. | 

Précisons quelques points de la méthode que nous avons personnellement 
utilisée : le sujet a été le même pour toutes nos expériences : c’est un étudiant 
en médecine bénévole, Pierre Roux, âgé de 21 ans. Toutes nos expériences ont 
été faites au laboratoire, à une température moyenne de 18°, deux heures 
environ après le repas de midi. Le travail effectué consistait en pédalage sur 
une bicyclette ergométrique, à rythme constant (déterminé par la synchroni- 
sation d’un déclic produit à chaque tour de roue avec les battements d’un 
métronome) et à résistance constante (obtenue par graissage et réglage 


(5) P. Bercerer, P. Giornan et M. V. Srrumza, Le travail Coin n°5 2, 5, 1937. 

(5) War Medicine, 6, n° 1, 1941, P: 745. 

(7) On trouvera les références à ce sujet dans deux revues des Annual Hacve of 
Physiology, l'une de E. Simonson, 6, 1944, p. 43-70; l’autre de C. L. Taycor, 7, 1945, 
P- 599. 

(5) E. Fozrz, A. C. Ivy et C. J. BarsoRkA, Am. J. Physio. 136, n° 1, 1942. 
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continuels du frein). Ce in me e était Me 90 tours At roue par minu e soi 


M : peu moins de 0 coups de pédale pour notre bicyclette). Le travail était dans 

‘OR = les conditions où nous nous étions placés de 930 kgm/min. La durée de la 

NL première épreuve était de 10 minytes, épreuve hautement. fatigante puisqu'en = 

la poursuivant le sujet était épuisé au bout-de 2 à 4 minutes. Pendant le repos RS 

° 174 intermédiaire, dont la durée avait été fixée à 5 minutes, le sujet inhalait tantôt REC 

a | de l'air, tantôt de l'oxygène pur. Ces gaz étaient contenus dans de grands DT. 

D spiromètres de 100 | et inhalés par l'intermédiaire d'un masque à 4 d’étan-. 
chéité vérifiée. L'INERE É ST 

Après le repos, on effectuait une deuxième épreuve analogue à la première AS 

00 - mais menée, celle-là, jusqu'à épuisement. 4 ca. A. 

ee C’est'en comparant les valeurs de celte deuxième épreuve suivant la nature ee 

DV: du gaz inhalé lors du repos intermédiaire que nous avons cherché à apprécier ass 

74 l’action de l'oxygène sur la fatigue déterminée par la première épreuve. À 

ce | Les résultats sont consignés fe le tableau ci-dessous. 


Double épreuve avec repos intermédiaire. he PER CARE 
Inhalation tantôt d'air pur, tantôt d'oxygène pur pendant ce repos. Es CES 


Valeur de la deuxième épreuve. RM 
=  — 


Dates, b Air. ‘ | RTE PR 3 - 
23 janv. 1946.., 11! 99 000km (+ 15 000) | BER ? RTE » 
2ù » YA | 15; 21 sé 550km AIX Don 
30 » ..1 9/30": 88 800 (+ 8 800) 10: =: ESA 
10 fév, 1946... 1 13! 30" io Jéo! (+ k RE 4 ke 
6 » hs MAD . 66600  (—13 400) * ACTE « : NN #1 
8 » di | % 14/30" 141500  (+13go0) CES 
13 » OT 118 600 A6 33 Goo jh EE ES ” a COR 
1ù » son 19/80") 64 000 %%40%- 16 000), AE | OS À 
29 » Ars | SAS 14/30" 13 400 Hue 800) RD à 
U » ét | F4.) “He 10/30" 07 100 ES es Ut M 
5avril 1946. 9 158900 (21 i00) nt | | 


10 ». ...+: 980" 89900 (+ 9900) TT re vs 

NE | M SE GDTT OCT (—14900) SO RE n) { Jr 

13 mai 1946... 8/30". Go 700 : De: OU MAY 

1ù » de à LES É* Cargo AN | 
foot tà ay | A: nr 130 102 800 Da Ù 
29 RTE AS ; + COR in D. Sota 118 300 L + 

29  » " MNT 17 À Cy" DE DU ; 

3 juin 1946. Me na 109 50 


(he Fe TRS TOUNUE 77 500 + 3 2 500) de 


ap». ‘.,. g80"- 8550 TE 6250) 0 ee A to 
+ 9900). “e AUS D 


28  » +1 10/0480 9008 
1900. 1946... ve: di 
MOUSE. PAR PRASRI UT 76450 (— ne 
2 Moyenne de 13. Rues PERS 
de Lors 28 007 Ge com RS 2 


S (*) Séance du 7 juin 1948. * : 
eut ;: Comptes rendus, 171, 1920, p. ÿ: ge | 
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La comparaison des performances phys siques sur bicyclette ergométrique 
effectuées après un repos de cinq minutes soit à l'air, soit sous oxygène, 
et menées jusqu'à épuisement chez un étudiant, cela pendant une période 
de dix mois allant de janvier à octobre chez un sujet, conduit aux conclusions 
suivantes : 

1° au cours d'épreuves pratiquées pendant une même période de l’année, 
lé repos sous oxygène augmente de façon significative la valeur de la perfor- 
mance consécutive et en augmente la régularité ; 

2° au cours d'épreuves pratiquées après repos sous l'oxygène, la période 
de l’année influe de façon significative sur la valeur de la performance, 
celle-ci étant plus élevée en janvier et février que durant la période allant 
de mars à octobre. On peut donc supposer que soit l'élévation de la tempé- 
rature ambiante, soit la préparation d’examens de fin d'année diminue 
la capacité de travail physique. 


CU. 
‘VOLCANOLOGIE. — Éruption strombolienne du volcan Karthala 
(22 avril-4 mai 1948). Doté () de M. Cuarces Porssox. 


A. Lacroix a décrit (!) avec ses principaux détails, l’éruption d’août 1918 du 
volcan Karthala (ou Karatala, d’après la prononciation indigène }de la Grande 
Comore. Depuis cette date l’activité s'était manifestée par l'émission continuelle 
de fumerolles tant au cratère qu’au-dessus de fissures connues, sur les flancs 
Nord et Sud-Est du cône, à différentes’altitudes. L'un de ces dégagements de 
vapeur d’eau légèrement sulfureuse porte le nom créole de Çà qui fume. 
Parfois on avait signalé un accroissement du volume des vapeurs et fumées, et 


‘un réchauffement significatif du sol en un point du cratère. Quelques observa- 


teurs disent aussi avoir aperçu temporairement des lueurs au-dessus du cratère. 

Le 22 avril 1948 on commença à voir, lorsque les nuages ne cachaïent pas la 
cime, une colonne de fumée dense pendant le jour ; la nuit, cette colonne s’éclai- 
rait de lueurs rougeûtres. Ces phénomènes prirent rapidement de l’importance. 
Vue de Moroni, capitale de l’île, à 12 kilomètres environ à l’Ouest-Nord-Ouest 
du cratère, cette colonne lumineuse sous-tendait un angle de 1°30/ à 2°, corres- 
pondant à une hauteur de 300 à 400" au-dessus du sommet. 

Le paroxysme se produisit les 1” et 2 mai 1948, et l’activité notable prenait 
fin le 4 mai. Au moment de la phase maximum, deux volontaires firent l’ascen: 
sion du Karthala, et purent pénétrer sans danger jusqu’au premier palier à 
l'intérieur du grand cratère. La description qu'ils ont pu nous faire correspond 
exactement aux manifestations stromboliennes. Une seule cheminée (diamètre 


» 


- 
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approximatif 150") était active dans le cratère. Une nappe de lave bouillon- 
nante la remplissait. Cette nappe effectuait une ascension un peu tumultueuse, 
à intervalles de temps réguliers. La période d’ascension durait approximative- | 
ment une minule, et était suivie d’une petite explosion avec dégagement de gaz 
et de poussières, projetant verticalement des débris solides, vitreux, jusqu’à 
une altitude d’une centaine de mètres. Ces débris arrachés à la lave étaient de 
grosseur moyenne, de la largeur du poing à celle de la tête d’un homme, avec 
quelques blocs plus gros. La retombée s’effectuait sur le fond du grand cratère. 4 
On décrit l'odeur comme un mélange de pierre brülée, de soufre, quelque peu 
alliacée. À une distance de 5 à 600" du point d'émission, les observateurs notent 
qu'ils n'étaient pas sérieusement incommodés par ces émanations. [ls station- 
naient évidemment au vent du pelit cratère. 

Envoyé en mission d’étude à la Grande Comore, je n’ai pu atteindre Moroni 
par avion que le 10 mai pour descendre dans le cratère le 14 mai. À ce moment 
le calme était revenu, et du cratère actif s’'échappait seulement un rideau de 
vapeurs blanchâtres, très DÉIAN EEE de vapeur d’eau. 

Aucune coulée de lave n’a été signalée pendant la période du 22 a au 
4 mai. Une personne qui, pour les besoins de son service forestier, a parcouru 
au Nord-Est, entre le village de Kombani et les pentes supérieures du volcan, 
un itinéraire longeant les coulées basaltiques de 1904 et 1918, déclare avoir 
constaté des marques d’activité sur une petite fissure, d’où s’échappaient aussi 
des fumées et quelques projections solides. Un échantillon de ces projections, 
examiné sommairement, consistait en une scorie de verre basaltique légère, 
noire et très brillante; j'ai cru y voir un verre formé aux dépens de l’ancienne 
lave. ve 
La description du cratère dans la Note de À. Lacroix (qui n’a pu visiter “FRE 
la Grande Comore) ne semble pas répondre à l'aspect actuel. REX 
_ Le volcan Karthala, vu à distance, al’aspect d’une masse conique, surmontée 
‘d’un plateau. Il se trouve dans la partie Sud de l’île de la Grande Comore, 
le sommet est à égale distance (12 à 14") de la mer en direction Est-Ouest, 
un peu plus près (10) de la côte Sud, et se prolonge: vers le Nord sur 
une longueur de 45*" par une croupe chaotique, semée de petits cratères 
adventices, et dont l’altitude varie de 800 à 400" en moyenne. Les bords 
du cratère, à l’altitude 2400", sont formés de lave basaltique, et entourent 
un cratère elliptique d’environ 4 en direction Nord-Sud sur 3 à 3:",5 en 
direction Est-Ouest. Au Nord-Est cette ellipse est rétrécie par un angle 


rentrant au- dessus duquel se dresse un piton rocheux qui forme le point OS ne. 
culminant de l’île (2560"). ; 
A l'Ouest et au Sud, entre les bords du cratère et la montagne, se creusent a 


deux dénivellations à fond sableux plat; quelques petites mares où vont boire . 
les cabris sauvages, ont fait donner à ces plames le nom exagéré de lacs, 
lac Marguerite, à l'Ouest, étroit et long, lac Alice, au Sud, notablement plus 


US 


L" 
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vaste. Le fond de ces lacs se trouve vers 2200" d'altitude, c’est-à-dire sensi- 
blement au niveau du fond du grand cratère, dont ils ont probablement fait 
partie à une époque très éloignée de nous. 

Dans le grand cratère on peut descendre en pente relativement douce 
jusqu’à un premier mveau, où l’altimètre marquait 2350 mètres. Le sol y est 
formé de sable vitreux, de verres palagonitiques rioirs ou Jaune brun, et de 
petits blocs de lave balsatique à cristaux micr olithiques. 

Ce premier niveau était, avant l’éruption de 1918, creusé vers son centre 
d’une cheminée à parois verticales de 80 à 100" de haut. Les explosions 
vulcaniennes des 25 et 26 août 1918 ont complètement modifié cette cheminée, 
Elle n’occupe plus le centre du cirque, et a dr disparaître le premier palier 
au Nord, au Sud et à l'Est. 

Ce qui reste du premier palier au Sud- Ouest est une surface CLS entiè- 
rement recouverte par les produits de projection, où poussent de hautes 
_bruyères (2 à 3" de haut). Ce palier est coupé vers l’intérieur par une 
falaise à pic, à dessin irrégulier, rocheuse. Laissant tomber une pierre à la 
verticale j'ai obtenu pour cette falaise une hauteur de 85 à 90 mètres. 

Le fond de ce cratère intérieur ou deuxième niveau est lui aussi recouvert 
de sable en petites dunes et de blocs rocheux disséminés, ou en amas. Dans ce 
crâtère intérieur les explosions de-1918 ont creusé deux cheminées à parois 
- verticales. Celle du Sud, complètement inactive, traverse les couches hori- 
zontales de tufs mal consolidés; elle est de plus en plus dégradée et élargie 
par des éboulements causés par l’érosion des eaux pluviales. Au fond de 
cette cheminée, ordinairement sèche, existait au moment de ma visite une 
petite mare de quelques dizaines de mètres de diamètre. 

Dans la partie Nord-Ouest du deuxième niveau, partie étranglée par l’angle 
rentrant du piton culminant, est creusée une deuxième cheminée à parois 
verticales d’environ 150" de diamètre, et dont l’intérieur est ordinairement 
_voilé par des émissions de fumée. | 


M. Frépéric Rs fait hommage à l’Académie d’une collection de Notes 
relatives à à ses travaux de mathématique. 


DÉSIGNATIONS. 


M. pe Cuasroc est adjoint au Comité, précédemment constitué, qui sera 
chargé de diriger la publication de la Correspondance de Lavoister. 
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CORRESPONDANCE. 
THÉORIE DES GROUPES. — Un théorème concernant le nombre des bases d’un 


sous-groupe transitif et primutif, à base du second ordre, du groupe symétrique. 
Note de M'° Sopuie tr. présentée par M. Paul Montel._ 


Soit x un entier == 4, soit 5, le groupe symétrique d’ordre » formé des. 
substitutions dés éléments 1, 2, ..., n et soit 4, le sous-groupe alterné de $,. 

S'il existe une battinion non nrique R du groupe $, permutable avec 
toutes les substitutions d’un sous-groupe transilif G de $,, la substi- - 
tution R est régulière et G est le groupe cyclique engendré par R, si R est 
circulaire, ou bien, si R se compose d’un nombre r = 2 de cycles, G est un 
groupe imprimitif qui a pour système d’imprimitivité les r ensembles formés 
des éléments des différents cycles de la substitution R. 

Il s'ensuit ques quel que soit le sous-groupe transitif et nt G du 
groupe $,, il n'existe aucune substitution non identique R du FRONpe S, nu 
soit permutable avec toutes les substitutions de G. 

Soit, à Dés G un sous-groupe transitif et primitif de 5,, à base du 
second ordre, c’est-à-dire tel qu’il existe des couples de substitutions de G, 
générateurs de ce groupe, alors que G ne saurait être engendré par une seule 
de ses substitutions. Alors, quelle que soit la base S, T de G, il n'existe 
aucune substitution non identique R du groupe $, qui soit permutable aussi 
bien avec S qu'avec T. En effet, si une telle substitution existait, elle serait 
permutable avec toutes les substitutions de G, ce qui est impossible. Et s’il 
existe une substitution R£r de 5, qui transforme S en T et TenS, cette 
substitution R est du second ordre et elle est unique. En effet, PRET une 
substitution de $,, telle que RSR='=T et sh RTR-'—S, la substitution R° 
est alors permutable aussi bien avec S qu'avec T, done R?=r, et, si R' est - 
une seconde substitution du groupe GS, qui HEnStSE Sen Tret-T'en'S 
alors R°'R est permutable aussi bien avec S qu'avec T, donc R'R=1et. 
R'—R,. Soit encore S, T une base quelconque de G et soit U une substitution 
quelconque du groupe $,. Posons USUT'=S", UTU-'=T"'. Si S'eG &t 
si T'EG, S', T' est aussi une base de G, nous l’ appellerons la transformée de 
la base S, T par la substitution U. La condition nécessaire et suffisante pour 
qu’une substitution U de $, transforme une base S, T de G en une base de G, 
est que UGU = G. Donc, l’ensemble des substitutions de $, qui trans. 
forment une base de G en une base de G se confond avec le sous-groupe l & 
de 5, formé de toutes les substitutions de $, qui sont permutables avec le. 
groupe G, groupe dont G est un sous-groupe distingué. Soit » l’ordre der. 
Quelle que soit la base S, T de G, s’il existe une substitution R de F qui. | 


transforme la base S, T en elle-même, d'après ce ut précède, cette Ro 


RP SE sa AS SA Mer a 
HO PER ER (DS : 
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tution R est du second ordre, elle est unique et transforme S en T'et T'en S. 
Si une telle substitution R n'existe pas, nous dirons que la base S, T est du 
type 1; nous dirons qu’elle est du type 2 dans le cas contraire. 

Soit S4, Lis S2, T3 ... : Sy, Ty une suite (1) formée de bases de G, telle 
que, quels que soient les indices z et j (11ZN, 1j LN, 1j), il n'existe 
aucune substitution U du groupe F qui transforme la base S;, T; en la base S;,- 
T; et que, quelle que soit la base S, T de G, il existe un indice (1<7ZN)et 


- une substitution U de F, telle que la base S, T est la transformée de la base $,, 
+ T; par la substitution U. On détermine aisément une telle suite (1) par induc- 


tion. Chacune des bases S;, T;(1<1ZN) possède soit m soit m/2 transformées 
distinctes au moyen des substitutions de l”. En eflet, soit z un indice quel- 
conque, tel que 1<ëZN. Supposons d’abord que la base S;, T; soit du 
type (x) et soient U et V deux substitutions distinctes quelconques de F. 
IS CT SV 1 STI TEST} et S!, TA: 
sont deux bases de G. Montrons que ces bases sont distinctes. En effet, suppo- 
sons le contraire. Deux cas sont alors possibles : (a) S'= S", T'— TT”, Mais 
alors la substitution V-'U du groupe L est permutable aussi bien avec S, 
qu'avec T';, ce qui implique que VU = 1, donc V = U, ce qui est contradic- 
toire. Le cas (a) ne saurait donc se D uter. OUT NES", 
Mais alors la substitution V='U ;£1 du groupe l transforme la base S;, T; en 
elle-même, ce qui est contraire à notre hypothèse que cette base est du type 1. 
Le cas (b) ne saurait donc également se présenter. Il s'ensuit que la 
base S;, T; possède DIE 77 transformées distinctes au moyen des substitu- 


tions de F. 


Supposons maintenant que la base S;, T'; soit du type 2. Il existe donc une 
substitution et une seule R:£1 de [’, telle que R?+ 1 et RS;:R='= T;. Soit U 
une substitution quelconque de let 2e US, CPS TS On voit 


_ alors aisément qu’il existe une seconde substitution V 2 U de T'et une seule, 


notamment V — UR, qui transforme, elle aussi, la base S;, T;de GenS, T 


C (elle transforme S; en T ei T;en S). Donc le nombre total des transformées 
distinctes de la base S;, T; par les substitutions de F est m/2. Soit E; l’ensemble 


des bases distinctes de G, transformées de la base S;, T; par les substitutions de F, 


11,2, ..., N. On voit sans peine que, si z et j sont deux nombres Sébtnote 
de la te 2, ..., N, les ensembles E; et E; sont disjoints. L'ensemble E; 
est de puissance »7 où m/2, quel que soit :=1, 2, ..., N, et l’ensemble 


MR CEA E, comprend toutes les bases de G. Soit N, le nombre de 
bases de la suite (1) qui sont du type 1, soit N,=N—N, et soit w, le 
nombre total de bases de G. Si N;=0, on a u = mN et, si N, >o, on a 
u=(2N,+N, Vmf2. On a donc la proposition : quel que soit le sous-groupe 
transit fe et prinutif G du groupe $,, à base du second ordre, le nombre total de 


_ bases de G est un multiple de m ou de m2, m désignant le nombre des substi- 


_tutions du BTABDE Fe qui transforment le “' G en lui-même. 


F » 
EN 
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Exemple À. — Soit G= 4. AIDE T'ES ner N 150 et le 


nombre total de bases de X, est toujours multiple den lo. 


Exemple 2. — Soit n —2n— 1 un nombre premier > 5 et soit G le groupe 14 
d'ordre 27 composé des substitutions S'T/(1—1, 2, ..., n, j—=+r, 2), Ë 
où S—(1,2,...,n), T—(2n)(3n—1)...(n'n+1). Ici FT est le groupe # 
métacyclique d'ordre n(n— 1) formé des substitutions de 5, qui transforment S ; L 
en S'(i—1,2,...,n—1). Le groupe G admet pour bases les n(n—1) 
couples de ;substitutions SSD 71, 2, nrj 2/0 700) et * 
les n(n—1)/2 couples si ST, ST(1Zr1Zn, 1:ZjLn, 1j), soit au. 4 
total 3n(7 — 1)/2 bases de ce nombre est bien un multiple de n(n — 1)/2. 4 

THÉORIE DES FONCTIONS. — Étude de la surface de Riemann de 3 

21 2 À 

f(s)=e"—, h>o. Note (*) de M'° Lucerre CLÉMENT, 4 
présentée par M. Henri Villat.  . | | z : 4 

À ‘ y 

Les zéros de /(z) ont pour images les H;(æ—0, y—21i7r, 15/0). Soit * 

, g(w)=—3 la fonction inverse de f(z). Elle admet pour points critiques algé- 4 
briques les images des zéros de f’(z) et pour point critique logarithmique è 
l’origine. Les zéros de f’(3) sont situés dans la bande Log[A/(h+1)]x<o etil 
y en à un et un seul À, d’affixe 3, dans le rectangle 27rn << y <(2n+ 1/2)" A 
sauf pour n—0. Pour y< 0 on note 3, ——3,. Quand nr — ©, || + 0 À 


et Argw,>2rnh— 7/2. Pour décomposer le plan des 3 en domaines d’uni- 
valence, où y trace d’abord les deux branches F, et [, images des demi-droites 
Arg f(z)— Argf(z,)—=+,— const. sur lesquelles |f(z)| croît en tendant 
vers l'infini: F, et [, entourent H, et ont chacune une asymptote parallèle à Ox. 
L’allure de ces courbes est donnée Der la figure 1. 


" 


MUR st ee 


PEN TE REP SES TT PU 
PAPIER RENTE VE T 


Fig. 2. 


Soit À, le domaine extérieur à ces courbes. On doit gere en oies dans le 
plan des 3 l’image située dans A, de la coupure -. 


Argw — 0 ><, quel que soit » | 


(*) Séance du 12 juillet 1948. 


? 
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on peut toujours trouver 0 puisque les ‘A, sont seulement en infinité dénom- 
brable. Soit. D l’ensemble des courbes ainsi obtenues. Un arc de D image de 
Argw — 0 avec || croissant de o à +-æ a 2 asymptotes parallèles à Ox, 
lune pour æ->—, l’autre pour æ—-+ 2. Entre les arcs ainsi obtenus 
viennent s ‘intercaler les coupures (F,, [). Leur alternance dépend des 
valeurs de À : 

Si k— n entier, entre 2 courbes consécutives F', il y a r arcs de D. 

Si À— 1/n, entre 2 arcs de ® consécutifs il y a » courbes (T;+T"; ) (fig. »; 
DSTI): 

Si k—p/q, p et q entiers, l’alternance des F et ® se reproduit périodi- 
quement. Et entre 2 courbes l consécutives, le nombre d’arcs de ® est égal 
à l’entier immédiatement inférieur ou immédiatement supérieur à À, tandis 
qu'entre 2 arcs de ® consécutifs, le nombre de (F;+ 1") est égal à l’entier 
immédiatement inférieur ou immédiatement supérieur à 1/A. 

Si À est irrationnel, l'alternance n’est plus périodique, mais les autres 
propriétés subsistent. 

La surface de Riemann a l’allure de l’hélicoïde obtenu pour logs. Mais des 
feuillets à; correspondant aux A;, :<0, s'encastrent sur ceux de l’hélicoïde le 
long des coupures joignant les #; au point à l'infini de #. Pour ces feuillets la 
seule ligne de passage est.cette demi-droite. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Un cas de congruences doublement stratifiables. 
Note de M. Fernaxp Backes, présentée par M. Paul Montel. 


1. Nous conserverons les notations de notre Note précédente (‘}). Le cas 
examiné où À, — À est le seul possible si l’on veut que les plans osculateurs 
aux courbes (P,),, (P,), passent par P, et que ceux relatifs aux courbes (P,),, 
(P,), passent par P,. Les congruences, lieux des droites telles que P, P;, sont 
très spéciales, car la droite P,P, appartient au plan x représenté par 
l'équation x, 0 +æ, Ad — x, + km. En vertu des équations (3) et (4), ce plan 
est fixe, car ses coordonnées m; sont proportionnelles aux quantités dm;/du, 
omilde (= 1, 2, 3, 4), que fournit la théorie du tétraèdre mobile. 

Les formules (3) et (4) permettent d'étudier : la corgruence engendrée 


_par la droite joignant les points de coordonnées (1, 0, —®, 0), (0, 1, 0, —); 


celle, lieu de la droite représentée par les équations æ,++,9, æ + ere = 03 
la surface, lieu du pôle du plan x relativement au tétraèdre mobile N,N, NN. 
Pour obtenir toutes les congruences W (u, 6 n'étant pas nécessairement les 


paramètres des asymptotiques des nappes focales) dont la droite génératrice 


s’appuie sur N,N, et N,N,, on disposera de deux fonctions 9, de manière 


_ (1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1952. 


que les équations différentielles es nn des ne DS a 
Draps On est ainsi conduit à deux équations aux dérivées reliés à PE 
en œ, WU. Ts 3 

2, La congruence (N:N;) étant Mouse supposée Was examinons s’il est 
possible que les droites telles que N,N;, N; DE engendrent des Congres 
doublement stratifiables. 

A cet effet, désignons encore par (1, 0,9,0)et (0,1, 0, Ÿ) les coordonnées 


d'un point P de N,N, et d’un point Q de N,N,;. Les plans tangents aux à 2:37 


surfaces (P) et (Q) contiendront respectivement les droites N, N, et N; Ns si 
l’on a les égalités 


y + Gui (3 —41)9= 39", ®, 2 (Bs3 — bu)9 == bi39°, 
de, + lys + (y — Gus ) Ÿ =, + (bus — bar)Ÿ = B2, 4°, ; 


et les congruences seront doublement stratifiables si le système précédent est 
complétement intégrable. Pour qu’il en soit ainsi, il faut et il suffit que l’on ait 
la relation | . | 

(GC) diyDyi + A3 as = 0: 


On démontre alors que u, sont les paramètres des asymptotiques des sie: 2e 


faces (P) et(Q) et que l'équation de Laplace à-laquelle satisfont les coor- 


données d’une droite telle que PQ admet l’invariant # nul. 
Pour interpréter la condition obtenue ci- dessus, nous formons l'équation de 
Laplace 


dp dp p %Æ 
Sd DS, 


HP 


vérifiée par les AR TNT Pas=i, Pi3=% =py=0 de + He N, Na 
génératrice de la congruence W,, donnée. 
En faisant usage des formules de la théorie du éthre mobile qui donnent 


les variations des coordonnées de droites, nous obtenons les expressions Ka 
de À, B, C, lesquelles entraînent : de a ARE CHPSARNEMEUEE 
à RP ARS Mod 

+ MER F- ba be ” . “4 a ré Us 


» 


du RÉ UR 


< 


Ainsi, la condition (EX que linvariant h de DS si Laplace se æ 


RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Sur /a comparaison du fluage et de le 
relaxation. Note (*} de MM. Preree Lavrewr et Mhicuec Evnier. 


transmise par M. Albert Portevin. 
= - Une des méthodes de comparaison les plus anciennes du fluage et de la 


_ relaxation dérive du principe de superposition de Bolzmann: elle a été 
appliquée rècemment par Gross (‘) en partant de l'expression : 


4 (dans ÉS < est la déformation de fluage, E le module d’élasticité, £ E(t) une 
fonction du temps et 3 la charge appliquée). 
= © Cette expression n'est pas cbr à l'expérience puisqu'elle + Sa que 
. pour un temps constant .la déformation est proportionnelle à la charge 
appliquée; il nous semble préférable d'écrire : . 


:—$ +Qic, t)- 
© Dans ces conditions si 2(5, t)—d%/àt. l'équation de la relaxation s’éent : 
d’après le principe de Bolzmann 


t . 
et) =Ea—Ef 5(s,4—<t)d 
… 


_ Nous avons déterminé à la température ordinaire les courbes de fluage d'un 

. alliage AlCu à 9,3% de cuivre. Partant de ces courbes nous avons calcule 

plusieurs courbes de relaxation par la formule ci-dessus. On constate qu'il n'y 

| à superposition avec les courbes expérimentales que pour des charges infé- 

rieures à la limite élastique et pour des temps faibles (inférieurs à ro a CA 
_ D'autres procédés ont été proposés; nous citerons : 

Ps a. La comparaison de la vitesse de fluage pour un temps et pour une Le 


SE Riu avec la vitesse de relaxation lorsque l’éprouvette supporte la mème 
_. charge pour le mème temps. « 
=:  b. La comparaison des vitesses pour un temps et une déformation visqueuse 


| a ; donnée. En effet, au cours du fluage, la déformation est la somme de la défor- 
ES paok émtique. et de la déformation visqueuse, tandis qu'en relaxation la 


produit de la charge in 
MERS Pts APS 
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c. La comparaison des vitesses pour la même déformation visqueuse Li la 
même charge appliquée (°). 
- La figure montre les résultats de ces différents procédés [sur cette. figure 


= 
[e 
10 A heure 


7!A 


# 


28en}/ 2P oss2 


Fe 
0. - 10 ÉRRrEAS CE Fate LA 7 ETF SNS 
; | vilesse de relaxation x ŸE [50 *"*heure) | LA 220 
£ C4 ‘ ro 
nous avons porté non pas dofdt mais (1 JE) (do/dt) pour la relaxation |. On C2 
constate que les méthodes (a) et (b) donnent sensiblement les mêmes résultats 


et que la méthode (c) est meilleure sans être entièrement satisfaisante. : 

Le principe de Bolzmann et les méthodes précédentes admettent implicite 
ment qu'il existe une équation d’état pour la déformation, c’est-à-dire que la 5 . 
vitesse de déformation ne dépend à un instant donné que de la déformation et | 
_de la charge à cet instant. Ce fait est en contradiction avec les théories eee 
de la plasticité cristalline (*), dans lesquelles la vitesse de fluage est fonction Ne 
non seulement de l’état du métal à finsen considéré, : mais encore Put SEE = ts 
‘antérieurs. | | JE RAS 

Une méthode empirique donne de meilleurs résultats pour Là Aere * + 4 
envisagée. Dans tous les cas pratiques la vitesse de fluage tend vers 
limite ,; en comparant la vitesse de relaxation RREUTR La Rite extérieu 


2 
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valeur set la déformation visqueuse une valeur : avec la vitesse de fluage pour 
celte même charge quand la déformation a la valeur + uit, on obtient les 


PS points marqués ©. Dans la limite des expériences faites, celle comparaison est 
1. + satisfaisante. 


= MÉCANIQUE ONDULATOIRE, — Correspondance mécanique classique- 
ME He mécanique ondulatotre. Intégrale du deuxième ordre indépendante 
A DS … du temps. Principe d’ extrémum. Formation des opérateurs du 
deuxième ordre. Note ‘(*) de M. Roserr ee présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Nous avons dans une Note antérieure (!) étudié la correspondance entre les 
opérateurs intégrales premières du deuxième ordre et les intégrales premières 
quadratiques dans un cas particulier et nous avions pu en déduire la forme de 
l’ensemble des termes différentiels de l'opérateur. 


4 


Nous étudions ici le cas da où l’hamiltonien classique H et la fonction 
intégrale première F sont : H—(1/2)2;,5"pip;+u, F=5;Pypip+ R, Py, 
2 _. g',u, R fonctions des g,, 4, qu. 


EF satisfait à (E:)Z{(0F/op;)(0H/0g;) — (0F/0qg;)(oH/op;)]— 0; on a les 


relations Ar 
., gr gi DE", OP im OP ir dy 
ER D INR) per Pyx P 3 oi 2 AS glh NRC Re EN à 4 ) 
Mi, RSR. ne, En GET 
S | 2 (au nombre de (Ci), 
<"RA 4 À Fa : og" doi * dP, 7 OP; 
rs. : FT, à (e] DR RU | TRE 7, 7: +9 
“RE Il) Per PT EE Pneee Date din # Er of | (au nombre de C;), 
; SH) | ù 24 Ch sine “à nombre de C} ): 
Dès 2 rt / Kcs 
de % CRE PA équation de commutation dela mécanique ondulatoire E, définit A à «partir 


_ deFetdeH: se - HA =o. . 


fi Ê 
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# 


; 
À 


elle fournit outre les équations (D), QD), (ID les Hate aux dérivées partielles 


din TOO. 0Qr CREME ARS OC 
3,0; RCE ere RC > P; cer - 
dqi Rs) dqi ; 7 dqi ETF WP EE ne dqi En + P dqi 
; 0Gn Ç "où PTE Dim 
7 FR = 
ese A oui OU ITR > 
ONE AE 
Ne À 
. pe g) (au nombre de ie 
v\ à x, : Ogre de 0Q». È L. 0: pt . JG 


Qi J0 756 ä Zu Pie SET : im 2 | 

di dgi dqidqxr d4qi FRA = Le 
DE 9° | er 1 fe a ; OF 
a dqidqr £ dqi 


Ces relations définissent les Q;. “ru RS Le à ‘4 


FA 


— À;x 0 (au nombre dé © 2 0 


On peut remarquer dans le cas étudié dans notre Note (") que les fonctions Q; 
sont telles qu’une solution F de l'équation aux dérivées partielles 


dF dE | LES 
og ou 1 PSE CL 


donne un extremum de l'intégrale 


dF ) 
SP; dr, dr — 
Je Ce 


+ C’est une propriété intrinsèque, quand la fonction F— S,P inPiPr | + 


Le même procédé donne 0e 
I » Le 


Vg dqidqs din Ft | 


œ. 
DA 2 —_—— + — 
À » k ë dqi 0qx : Vz 9 


ne ik 1e z)=— De | LA À 
On montre effectivement à l’aide des équations (1), (I), (IL) que les équa- 
# tions (IV )et (V) sont compatibles et admettent pour solutions les fonctions O4 Fe 
| fournies par le calcul des variations. On peu, donc énoncer le théorème suivant: 
TuéorÈne. — Quand une intégrale première classique SEP: Pipe R donne 
lieu à l'intégrale quantique < au 


hr? à 1 0? (FL À 1 7: t à | è ù 
— ,— dk 4 pe — OU} es - R ” 
| a ra ik 7 dyr ae “6 di FM R)+ nr à : 
OIL: O ER ER. | MOST | il SET PTE 
Q= = Ve x (P Va) LRU CE CA ART AR RIRES 
( te g capacité tensortelle de ee. 7 con fi sr e res 2 a 


L'analyse des calculs montre qu'il n’est pas nécessaire pour. les ne comme ie ete 
pour le cas des intégrales du premier ordre, que g soit défini à partir des Lu ee 
pourvu que les équations (D), (ID), (IT) soient satisfaites; le choix de g técd 
arbitraire, c’est celui de la capacité tensorielle de l’espace où a 
cation. Le procédé 6 est général. Il one en ROUE l'ham 
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Nous sommes donc conduit à la suite de cette étude à l’admetitre comme 
procédé de construction des opérateurs du deuxième ordre indépendamment 
de toute considération d’intégrale première, on a alors le principe. 

Les opérateurs du deuxième ordre correspondant à une fonction quadratique 
des moments de Poisson F — Y,;, ne 4 R sont de la forme 


CR ES d I 0 
Pr — P, OLER . 
4 T° | ; ( d4qi dqx LAN V£ : À ct k ES DE sé: k.| = F 


Vs étant la capacité tensorielle de |’ espace de quantification. 


- MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur l'équation d'ondes non relauviste des corpus- 


cules de spin h[4r dans un champ nucléaire général. Note de M. GérarD 
Periau, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous considérons un corpuscule de Dirac de spin 4/47, de masse propre 4, 
en interaction avec un champ de forces nucléaires général caractérisé par un 
scalaire [,, un vecteur U,, U, un tenseur antisymétrique du second ordre P,M, 
un pseudo-vecteur S,, S, un FR scalaire L.. 

L'état de ce corpuscule est représenté par les fonctions d’ondes W',, 


-(k=1, 2, 3, 4), solutions de l’équation d'ondes 


(1) iPo+ (p.4) + mca+ lai + [U,+(U.x)] 
+[(P.r)+(M..)]+{[So+(S.s)] + Lo; Wr=o, 
où 
CRC re CA To — La PEU ACER T3) DA Lo DTA 
Do 01» 3 GANT RACE AE A y + Ly Au, = 2 Ouy ÊL, ERT; 2, 9344) 
F0! 0 h 
Do — 1h : ND: ini 
Po c dt Et" 5) 2-Tr 


” Avec la représentation usuelle des matrices 4,, écrivant ©, ; pour 4, &., 


2, Pour 4%, Ÿ = 02) l'équation (1) se décompose en donnant le 
système 


(2) [Po + Mo € + UE (S.o) + L+(M:7)]g:+ ! (p.0) + (U.o)+So+i[L—(P.0)];9%:—0, 
(3) {Po Us +(S.o)— [mc +1 +(M:o)]}2+ | (p.o) + (U.0) + Su AE :—(P.o)|}o:— 

Nous introduisons l’approximation non relativiste en posant p, =, + M0, 
| p,z W}c non relativiste| et en supposant | p, + U,+(S.5)+[: +(M.s)] 
négligeable devant 2/n,c. L’équalion (2) nous donne alors 


… 


(4) : - men —{(p.7) F(U.0)+ S+ill—(P.a)]}ip 


el en reportant dans (3). 3 


(2) roue +(S. 2)— (Ms Ch es 


2 DR ce 


x | (p+ U) +Pr+Si+l+ (T2 BAE + 0)1+ 25. +0) a. el o) « 


)J}æzo. 
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EE FA LR Définissant une impulsion généralisée Il} par | 
AE (6) , 11 Pr [Pre] + Su 


l équation (5)s ‘écritencore >» 


| (7) Ne. U—L+(s. Fi .T) — 


2 Mo C 


2 <[+ 


(P.c)} — 2(P°+S;) né (raiU sr Di}e=e = 24 


: Introduisant le champ électromagnétique (A A, E, H) et les champs 
mésiques ire (T1, À, &Æ'), vectoriel (&,, &, 6, 2), pseudovectoriel ; 


(S&', a! 5) , pseudoscalaire (So S, D ) ren à des mésons de 

masses nm — on mY=nk, me=hk)", mi —=hKk)"-par les relations ME. 
L = 8191; (Us, Der (Ass À) + Ra a") + € (As A) LOTS l = 
“ (Fi M) EE ac) + 836 ) ac") Fe Lo(E, H), | =: 
(So; S = /,(S 0 5") + (So S); L=£ DEA 5 E 


Lis Lors Las Las Jrs Ja Jay fa étantèdes constantes d'interactions mésiques, ‘ 
ce — e une charge RÉ TINERS po un moment magnélique PROD le terme en Z 2 
de équation () s'écrit encore | | Lee Lo 


(8) ñ]— (4) a+ (| Laiè+eH+aS].e)]. LA ex , : eu :-#4 


L° équation (1) fait correspondre le flux (e, v) à lédeio — ca dont la 
densité s’écrit 


— chtab=— co gtopi]. 
 Introduisant l'expression (4) de gi nous en tirons ne Te à S : 
(9) (PV) = D Lont grades grad ot) + À Ro (gta) ' 


Me [(S .c)+U— (Prelles Fes 
Æ = LL] CLOS D) ] om jo iegs)] 


— am 


et intégralement 


« 


(10) L mé fr RU + . : . SR 


2 


l'expression Les devant remplacer Se en ie Nr 
généralement considéré. " | 


# 
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ASTROPHYSIQUE. — Sur le spectre de Nova Cygni 1948. Note (*) de M'e Marie 


BLocu et M. Cuarres FenreNsAcH, présentée par M. Bernard Lyot. 


Cette nova de 10° magnitude a été découverte le 2 juin 1948, à l’observa- 
toire de l'Université de Oklahoma. Nous l’avons observée régulièrement, à 
partir du 4 juin, avec le spectrographe à un prisme de flint monté sur le télescope 
de 120% d'ouverture de l’observatoire de Haute-Provence. 

Nous donnons ci-dessous la reproduction d’un spectre obtenu le 4 juin. Test 
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caractérisé par de larges raies d'émission à structure complexe superposées à 


« ù . 
4 & EN ER ER 


 (") Séance du a1 juin 1948. 
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un fond continu. Les raies les plus intenses appartiennent aux éléments suivants : 

H de Ho à Hr; Call, Het K; Nal le doublet D, D, non résolu; Fell, 
spectre très intense avec de très nombreuses raies à structure complexe; [OI], 
les trois fortes raies 5557, 6300, 6364 

Les éléments suivants donnent des raies moins intenses : 

O1,.3947, 4073, 5998, 6046, 6158, 6454 À ; Till, 3901, 3913, 4308-4312- 
1314 4395, 4443, 4469 À; Crll, 4245, Fe 4558, 4588, 4824, 5 6-8 é 
Gogo À ; Sill, 3863, 4128, 4131 À; CII, 4267 À. Des raies plus faibles 
proviennent de : 

NI, 4151, 4935, 5829 À ; NIL, 4447, 4630, 4780; 5680 À ; [SIL], le doublet 
1068, 4096 À. L'absence des raies de l’hélium est à signaler. 

Les raies de l'hydrogène, de Call et de FeIl sont très larges et présentent la 
structure suivante : 4. une absorption très forte correspondant à une vitesse 
radiale de — 1175km/s; b. une émission fine à — 800 km/s; c. une absorp- É 
tion assez forte à — 625 km/s; d. une émission large légèrement déplacée 
vers les petites longueurs d’onde, pour les raies de Call cétte émission est 
découpée par les raies d'absorption interstellaire H et K très marquées; e. une 


absorption faible à + 135 km/s; /. une émission étroite à + 300 km/s. à 
Cette structure est visible sur l’enregistrement que nous reproduisons, à 
obtenu avec le microphotomètre de Chalonge, entre 3900 et 4150 À. LS ‘À 
Lt 

? 

PHYSIQUE THÉORIQUE. — Notions métriques liées à une vibration moléculaire en à 


quatrième puissance. Note (*) de M. Gasriez Vieuier, présentée par M. Louis 
de Broglie. ; 


Nous avons dans de précédentes études (*) montré qu'il était possible de lier 
une équation différentielle aussi ancienne que l'équation de Riccati à des notions 
de quanta et ainsi de faire correspondre divers états énergétiques à des notions 
métriques classiques, telles que celles des courbes isométriques ou isoradiiques 
liées à ce type d’équation. 

Nous allons, dans la présente Note, nous attacher se à certains types d’ anneaux | 
plans dans lesquels l'énergie potentielle, pour de petits déplacements, est 1 
proportionnelle à la quatrième puissance du déplacement (?). Ne 

Nous prenons donc l’oscillateur unidimensionnel pour lequel V(æ)— ax": RES 
l'équation de propagation, après un changement de variable et utilisant des | 


(*) Séance du 19 juillet 1948. 
(t) G. Viquier, Comptes rendus, 296, 1948, p. 1058; Enchaïnement et PTE : LUE 
L'oscillateur harmonique linéaire et le rotateur sphérique (mémoires sous presse). 
(°) R P. Ber, Proc. Roy. Soc., Londres (fév. 40); Phil. Magazine (1944); : 
J. L, Dukan, Dh Review, 1932, p.713-727,. , L PRES, 
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notations appropriées, s'écrit 


+ ; dy, 
ÉT)* A + (gui) Vi 0. 
du? 


Pour la mesure des niveaux d'énergie on utilise, comme nous le dit 
I. R. P. Bell, la méthode d’approximations Brillouin-Kramers- Wentzel qui 
fournit la relation 


AE 


# (eee 2 À,. À — Sr on - yat er ÿ ne avec : A 19:99 : As — 1,036. 


Ainsi, suivant Papproximation adoptée, nous aurons soil : 


; à : , CAT 0,233 
(3) An 0,342 (2 7 EN) à Jai AU 
ne Æ! (an +1} 
soil 
(4) de = 0 ,807(2 7 1)? 


Reprenons l'équation (1) qui, par un changement immédiat de fonction, se 
met sous la forme canonique d’une équation de Riceati 


d f 9 ‘. . 
A CROIENT — Ut; 0: 


5 LèA: 
(9) du 
Associons à ce problème la théorie des développantes généralisées. La courbe- 
base (M) étant donnée par £(4)n(u) (ave ctga—#1//#) la courbe adjointe (L) 
par F(u)G(u), si nous désignons par 4, P Fee d'arc de (M), nous avons 


= a £ £ C 
= x — u*, F RC, G — 12 a — 
Afp— u' x — u' 


Î 


Il est remarquable de constater qu'ici encore il est possible d'aborder le 
problème oscillatoire de la vibration moléculaire quatrième puissance à partir 
de courbes planes isométriques dont la fonction d’arc 6; est égale à A4— u*. 

Dans ce problème, si nous faisons choix de deux niveaux voisins (#) et (#+1) 
suffisamment élevés, nous avons pour une même valeur du paramètre # la 
relation géométrique 

Me Me Leu li 2,99 VA. 


Si nous associons maintenant à l'équation (5) la théorie des développées 
généralisées (*) qui revient à considérer la normale, et non la tangente, à la 


:  courbe-base (M). Nous obtenons les égalités 
“ si e , 1 FRA n À ti tds 4 0 
“- pa= Vu — 1; loose. : el A RU ar SE 


DT ) G. UT Comptes RTE 226, 018, p: tn Annales Fac. Se, Toulouse, 
(D) IX, Hi 194 (sous poeme): 


LT Er VE] 


268 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Et nous voyons qu’il est également possible d’ te la vibration Holébulare 
quatrième puissance à partir de courbes planes isoradiiques pour lesquelles le” 


rayon de courbure p; a la valeur Va )y. $ 
Faisant dès lors choix, comme précédemment, de deux niveaux voisins (#) 
et (#41), nous avons les relations 


DÉM = PX — 2,02 V#; MEL pis 


Ainsi donc, après l’oscillateur harmonique linéaire et le rotateur sphérique, 
la vibration moléculaire en quatrième puissance vient confirmer et appuyér les 
possibilités d’analogies entre notions de quanta et notions métriques liées à 
une même équation de Riccati. ; 


OPTIQUE. Sur la variation de la biréfringence du verre dans le domaine : 
de Me Note (*) de M" Axivra Wire transmise par 
M. Frédéric Joliot. 


L 


L'existence dans le verre du domaine de transformation, c’est-à-dire d’une 4 
région de température dans laquelle les propriétés du verre subissent un chan- ; 
gement abrupt, a été montrée par l'étude des constantes telles que AUÇLES de *4 
réfraction et le coëfficient de dilatation ("). 4 

On obtient des résultats particulièrement frappants en cherchant à mettre “#4 
en évidence l’existénce du domaine de transformation par l'étude. de la biré- | 4 


# 

fringence. Pour ce faire, chauffons à une vitesse constante un échantillon en À S 
forme de parallélépipède de 20 >< 20 + 50"" et mesurons la biréfringence en fonc- 

P PAP L 

tion de la température par la méthode de la lame quart d’onde (*). Au début ù 

de la chaufle un gradient de température s'établit dans la masse du verre et la " 

ë P 

biréfrigence augmente; elle diminue ensuite un peu lorsque l’échauffement 4 

atteint le milieu de l'échantillon (le gradient de température diminue), pour à 


devenir à peu près constante lorsqu'une vitesse régulière de chauffe s'établit 
dans toute la masse de l’échantillon (voir courbe de la fig. 1). Telle est l'allure è 
du phénomène jusqu’à ce que le domaine de transformation soit atteint. 4 
Au début de ce domaine se produit un accroissement subit de la biré- g 
fringence qui passe par un maximum et diminue de nouveau. Cette pointe de 
biréfringence peut être expliquée très simplement : comme un gradient de s 
température existe dans la masse du verre, l'extérieur atteint la température : 
du domaine de transformation plus tôt que l’intérieur; la transformation est 


AS S 


(*) Séance En 19 juillet 1948. | | RE 0) 
(*) Leseperr, Revue d'optique, 5, 1926, p. 1 à 30: A. Winrer Journal of America cu 
Ceramic Society, (6), 26, 1943, p. 189-199. à + É ie $ ee ne 


(?) Lesepere, Transactions of the Optical Institute, 1, n° 10, 1927. 


” 


À 
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accompagnée de changement de volume spécifique de la partie extérieure 
de l'échantillon et des tensions naissent. Quand la transformation atteint 
le milieu de l'échantillon, les volumes spécifiques commencent à s’égaliser 


500: m ue 


Ghauñé 


e 800*C 


et les tensions diminuent. Lors du refroidissement (la branche en pointillé 
de la courbe [), on superpose d’abord aux tensions existantes des tensions 
de signe contraire et la biréfringence diminue; quand le refroidissement 
s'établit dans la masse entière les ténsions augmentent de nouveau, pour 
aboutir, à la température ambiante, à une valeur Re grande qu ‘avant le début 
de toute chaufte. 

L'augmentation des tensions est un fait normal lorsqu'on refroidit 
le verre après l'avoir chauffé au-dessus d’une certaine température; mais il est 
à. souligner qu'ici l'apparition des tensions a eu lieu non pas au refroissement, 


. mais à l’échauffement. 


Le phénomène d’accroissement de la biréfringence dans le domaine de 
transformation est doublement intéressant : 1° il apporte une nouvelle preuve 
qu’un changement intime se produit dans le verre, dans ce domaine de 
températures; 2° il montre la possibilité d'existence dans le verre de tensions 


autres que celles expliquées par la solidification des couches extérieures du 


verre, alors que l’intérieur reste encore plastique (et qui, par conséquent, 


ne PPENTSAL être engendrées que lors du refroidissement ). Nous voyons ici 
qu'à part ces tensions qu’on peut appeler mécaniques, il existe dans le verre 


des tensions dues aux différents volumes spécifiques des parties. transformées 


à un degré différent, el que ces tensions peuvent naître aussi bien au refroi- 


dissement qu’à l’échaufffement. 
Un traitement thermique peut donc introduire dans un verre trempé des 


_ tensions de signe contraire de celles qui existaient avant ce traitement. Il en 
È _ résulte un verre ayant peu ou pas du tout de tensions sans que sa qualité soit 


bonne, car un traitement thermique pieil ne supprime ni l'hétérogénéité, ni 
l'instabilité dans le (oups 
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SPECTROSCOPIE. — Phosphorescence de l'azote dans une atmosphère d'hélium. 
Note (*) de M. Louis Hermaw, présentée par M: Jean Cabannes. 


De nombreuses tentatives ont été failes pour reproduire, au laboratoire, 
l'émission aurorale de la molécule d’azote. Kaplan (1938) a réussi, le premier, | 
à exciter les bandes négatives en phosphorescence. La composition spectrale ° 
de cette phosphorescence varie avec les conditions expérimentales (Herman | 
194, 1948). Toutefois, le premier système positif a une intensité bien plus 
grande dans les spectres émis par lPazote pur que dans les aurores de-haute 
altitude. La faible intensité relative de ce système a permis d'observer la raie 
interdite 5199 À (*S — *D) dans les aurores (Dufay et Tcheng Mao Lin, 1941). 
La présence de molécules non dissociées à des altitudes de plusieurs centaines 
de kilomètres semble contraire aux théories admises et le mécanisme de leur 
excitation est encore obscur. 

L'objet du présent travail est d'essayer d'obtenir une meilleure reproduction 
de ce spectre auroral et de rechercher l’origine de l’émission prépondérante du 
premier système négatif. J’ai utilisé dans ce but un tube rempli d’hélium sous 
une pression de deux millimètres de mercure, portant deux fenêtres en quartz, 
l’une, en bout, permettant de viser suivant l’axe du tube, l’autre, au milieu, 
pour l'observation transversale afin de pouvoir déceler une autoabsorption. 
L'azote pur est préparée par décomposition thermique de l’azotehydrate 
de sodium. 

Pour des pressions allant de un millimètre de mercure environ aux valeurs 
les plus basses, probablement inférieures à 10" millimètre de mercure, aucun 
effet d’autoabsorption n’a pu être décelé sur la distribution d'intensité des 
bandes dans les séquences du premier système négatif. Par contre, pour 
une faible pression partielle d'azote, on a un effet d’autoabsorption important 
pour les raies d’hélium à niveau inférieur métastable. 

La phosphorescence de l’azote, très intense dans mes expériences, subit 
d'importantes modifications lorsque la composition du mélange gazeux varie. 
Pour une pression partielle d’azote de l’ordre du dixième de millimètre de - 
mercure, on obtient, après la rupture du courant, un spectre de phospho- 
rescence illustré de la reproduction a de la figure : il ressemble à celui observé 
dans l’azote pur, à côté des bandes négatives très développées figurent les 
bandes positives et les bandes de Goldstein-Kaplan. Lorsque la pression baisse 
et devient probablement inférieure au centième de millimètre de mercure, 
l’intensité du premier système négatif est prépondérante. Les spectres obtenus ci 


pendant et après la décharge sont représentés sur la reproduction b de la 2500 
n 

ligure. Dans ce spectre remarquable, l’intensité des bandes positives, surtout , 7+ 00 
celle du système B*IT— A*X, situé dans le rouge et le vert, est très faible, To 
” CET 


(*) Séance du à juillet 1948. 
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contrairement à tous les spectres auroraux de l’azote obtenu précédemment 
au laboratoire. En phosphorescence, les raies He I sont faibles, leur intensité 
augmente et devient prépondérante lorsque la pression partielle de l'azote 
diminue encore, mais les bandes négatives sont toujours présentes. 


3914 4218 4109 5228 Système 
À j qi | Il négatif 
Phospho + ’ ; AIRE à 
b Déhaice ra Fm æ | dl} CULOTTE 
Phospho vi 
4 |Décharge> «+ DUO EN PS | | 


Systèmes 
positifs 


Au cours de ces expériences, jai constaté que l’émission des bandes néga- 
tives et leur développement anormal dans les séquences peuvent être observés 
aussi bien dans l’azote pur que dilué dans l’hélium. On ne peut donc retenir 
Pinterprétation de Duffendack, Revans et Roy (1934) attribuant cet effet à 
l'excitation de N,(X'E;) par choc avec un atome métastable He(IS). L'émis- 
sion ci-dessus, qui s'effectue en l'absence de tout choc électronique, peut 
rendre illusoire la recherche de l’énergie électronique dans les aurores par 
l'étude de l’évolution des intensités relatives des bandes négatives et positives 
en fonction de l'énergie des électrons excitateurs (Bernard, 1940). Il semble 
‘que l'interprétation la plus probable soit la recombinaison des ions N° avec les 
électrons lents. Le rôle de l’hélum consisterait simplement en une protection 
contre l'effet destructeur de la paroi. Cet effet cause l'extinction de la phospho- 
rescence de l’azote pur sous faible pression alors que, dans une atmosphère 
d’hélium, on peut observer le phénomène sous des pressions partielles très 
faibles. La recombinaison des ions N°° s'opère avant celle des ions He*. Ceci 
montre que le potentiel d’ionisation du premier est plus élevé. Des données de 
Watson et Koontz (1934) on peut déduire que ce potentiel dépasse 26,1 eV, 
alors que celui de l’hélium est de 24,5eV. 

… La recombinaison non perturbée des.ions N;, sous faible pression partielle 
d’azote, n’est pas accompagnée d'émission des bandes positives mais s’effectue 
probablement par transitiôn directe vers l’état normal et émission des bandes 
“de la série de Rydberg dans l’ultraviolet extrême (Worley et Jenkins 1938). 

11 n’est pas aisé d'indiquer la nature de l’agent ionisant, tant dans mes 
“expériences que dans les aurores de haute altitude. S'agit-il d’une ionisation 
par choc électronique ou par absorption de rayonnement par la molécule 
normale ? Au laboratoire, le rayonnement pourrait être fourni pendant la 
décharge par le spectre continu à la limite de la série principale du parhélium. 
Dans les aurores, il faudrait admettre un rayonnement solaire de longueur 
d'onde inférieure à 474 À. 


a 


2 
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SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Absorption de l'ozone dans le spectre visible. 
Note (*) de.M. Enrxesr Viéroux, présentée par M. Bernard Lyot. 


Comme application, en photométrie photographique, d’une source fluo- 
rescente, préparée par M. Servigne et présentée dans les Annales 
d’Astrophysique en-1942, nous avons détérminé, dans le ‘spectre visible, 
les coefficients d'absorption de lozone à 18° et leurs variations avec la 
température. Ces sujets ont été déjà traités : Colange et M"* Vassy ont donné 
les valeurs des coefficients à 18°, Vassy a traduit, par des courbes, les 
variations des coefficients en fonction de la température, G. L. Humpbhrey 
el R. M. Badger, dans une publication récente ('), ont infirmé les résultats 
de Vassy. | 

Mesure des coefficients à 18°. — Nous les avons raccordés aux valeurs les 
plus récentes dans PU. V. publiées par Barbier et Chalonge (*), par Femploi 
bien connu du tube en croix : la longueur de la branche courte (52"",5) 
diffère aussi peu que possible du diamètre (40"") du tube. Après avoir prépañé 
un gros excès d'ozone liquide, avec de l’oxygène électrolytique, on peut 


balayer le tube d'absorption ‘par un courant lent d'ozone et réaliser # 
rapidement un mélange homogène et concentré en ozone. On atiend toujours 70 
un cerlain temps avant la prise du premier spectre destiné à la détermination à 
des coefficients les plus faibles. Pour les coefficients plus grands, on laisse À 
l'ozone se dissocier lentement, ce qui favorise encore l’homogénéité; j'ai + 
attendu en Doyen 40 heures entre la première et la dernière série des 4 
spectres. + 
Le faisceau lumineux fourni par la source ArNeRe traverse lé tube À 
d'absorption parallèlement aux génératrices, et on le recoit sur un spectro- s à 
graphe ouvert à //9 (dispersion, 4,25 entre 4358 et 5790 À). Pour les e. 
longueurs d'onde supérieures à 6500 À, nous avons remplacé la lampe fluores- è 
cente par une lampe à incandescence a par une batterie de 1000 AH. x 
Le faisceau U. V. est obtenu avec un tube à res et analysé dans UN SES 
PORTES U. V. ouvert à //0. EX ENS 
: Variation des coefficients d’ absorption avec la température. — L'étude a été | 2 
faite de 80 à — 93°, à l’aide du premier spectrographe. % k É 
. Au-dessus de 18°, on chauffe le tube électriquement ; nous avons fait des “À 


mesures à bo*et 8o°. L’oxygène utilisé pour l’alimentation de l'ozoniseur était 
préparé avec de l’oxylithe et desséché par de l'acide ARTE concentré, Uné 11 
colonne d’anhydride phosphoriqne de 80°" et un piège à oxygène liquide. Cris Sa 
déduit l'épaisseur réduite à 5o ou à 8o°de sa valeur à 18° A un D 5 SES 
indiqué par Barbier et Chalonge (Loc. ct. ). g 


(*) Séance du 19 juillet 1948. NAS ru F 
(1) Journal of chemical Physics, vol. 15, 1947; P: mt È | 
(?) Annales de Physique, 17, p. 292. 
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_ b, Au-dessous de 18°, on refroidit Le tube d'absorption avec de la glace 
| carbonique. Nous avons préparé l'oxygène par décomposition de l’eau oxygénée 


ER _ extrêmement rapide et la dissociation de l’ozone, au cours de cette période, 


 Chalonge, ou simplement en. vérifiant qu’ ADS relour à 18°, l’épaisseur de 
Nue la même valeur qu'au départ. Les concentrations en 
8 Te mé Sig al : 
ie les tes ont été enregistrés au 1 microphotomètre 
s moyennes des mesures faites sur un grand'nombre de clichés 
tableau. L'erreur 
5 + 


r probable sur la moyenne à été calculée 


_et du permanganate de potassium en milieu sulfurique. Le réfroidissement est 


; _ négligeable. On peut s’en assurer en opiaun, le procédé de Barbier et . 
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par la formule :— 0,68 YE(Ax:;)*/n(n — 1), où E(Ax;)? désigne la somme des 
carrés des résidus et x le nombre de mesures. p,—(X22— 23)/E5, 2! et à dési- 
gnant les densités optiques à /° el à 18°, relatives à la même épaisseur d’ozone. 

Les valeurs à 18° s’écartent très peu de celles qu’a données M"° Vassy, sauf 
aux extrémités du spectre, où j'ai pu employer des épaisseurs réduites de 

l’ordre de 60°". 

Le minimum à 5365 À et le maximum voisin à 5340 À sont nets sur tous 
les enregistrements. | 

Les variations trouvées aux diverses températures ne dépassent pas les 


erreurs des mesures photométriques. Ces résultats confirment ceux de. 


Humphrey et Badger. M"° Lefebvre (*) l'avait d’ailleurs signalé. 


PHOTOÉLECTRICITÉ. — /n/luence de la pression et de la résistance d’entrée 
sur les courbes de réponse des compte-photons à Cul/alcool. Note (*) 
de M"° Soraxce LorMeau, présentée par M. Louis Hackspill. 


Influence de la pression. — Pour chaque cellule on a tracé les courbes-de 
réponse (courbes donnant le nombre de décharges en fonction de l'intensité 
lumineuse), correspondant à des pressions différentes de l’atmosphère d’alcool 
qu’elle contenait. = n 

Au-dessous de 5"" de mercure, 1l est exceptionnel d'obtenir. des cellules 
sensibles. 

Pour des pressions comprises entre "" et 10"" on obtient de bonnes cellules 


à caractéristiques vérifiant la formule 1= C(a*—:1})('). (N différence entre, 


le nombre de décharges par minute et le nombre de décharges à l’obscurité.) 
Si l’on augmente la pression, il y a apparition entre 11""el 15"", suivant les 
cellules, d'un point d’inflexion à tangente verticale. Pour de faibles variations 
de l’intensité lumineuse la courbe est nettement concave vers le haut ; ensuite 
elle remonte brusquement, puis s'incurve normalement, la convexité vers le 
haut. | \ ; 

A mesure que l’on fait croître la pression et pour des mêmes variations 
d'intensité, ce point d’inflexion est de plus en plus marqué. Au début de la 
courbe la cellule est très peu sensible aux variations du flux lumineux puis 
démarre brusquement pour une certaine valeur de ce flux. Cette brusque 
remontée est probablement due à des réactions en chaine qui s'effectuent à ce 
moment dans l’atmosphère gazeuse. | , 

On peut alténuer et même faire disparaître ce point d'inflexion en 
augmentant suffisamment la tension. Nous avons vu en effet qu’une tension 


‘ (#) Comptes rendus, 200, 1935, p. 653. 


(*) Séance du 5 juillet 1948. 
(1) S. Lorurau, Comptes rendus, 295, m7, LL 863-867. 
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eu. Ne ‘avons étudié Les pressions variant de ù à | 8m d mercure el nous 
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tance croit. On peut l'expliquer par l’augmentation de la constante de temps duel 
circuit avec la résistance, ce qui allonge la deuxième phase de la décharge 
pendant laquelle la tension de la cellule diminue. Pour de grandes résistances EURE 
les impulsions se recouvrent et les décharges sont de grandeurs inégales (°). “sa 
Pour R — 1500 Q on a une courbe presque à angle droit, la cellule n’a plus de 
| | aucune sensibilité après multiplication par 10 du flux lumineux. LH | 
MTS. | A haute pression (p_=20"") le point d’inflexion est d'autant plus marqué É 
que R est faible. Pour R—3Q on a des ‘points d'inflexion très élevés chez 


1m certaines cellules. #2 SLR RS M 
rs de A basse pression même, une résistance très faible donne lieu à un point 
# d’inflexion. FL SRE a FRS EI EER 
FR En résumé, les cellules les meilleures doivent avoir des pressions voisines de 
Smn et être mises en circuit avec des résistances comprises entre 200 et 600 0. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Ææplosion nucléaire provoquée parle rayonnement FR 
cosmique au niveau de la mer. Note (*) de M HexrierTe FaraGer et dE. 


Mie Grorerrre Ausouy, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Nous avons observé, dans une plaque Illford C2, au niveau de la mer, 


la désintégration en neuf fragments d’un noyau lourd sous l’action du rayon- 
nement cosmique. Ce type de phénomène, très peu probable, a été rarement NS 

_ observé jusqu’à présent (!). | | ROLE à 
[. L'étoile de désintégration (/ig. 1) comporte Q branches visibles. EE - 

A SET SR : à 

# : ee Ae $ 4 

PE: fa 

|  … 

M F + | ; 


Les traces de deux protons (262 et 578.) et de deux rayons (160 et 109 Ta ES 
se terminent dans l’émulsion et font avec la surface un angle très petit, ce qui S 


», d 


(5) Trosr, Zeits. F, Physik, 105, 3937) P: 395. AE 
(*) Séance du 12 juillet 1948. ct é à pra 3 #3 $ de Re 
(1) Evans et Grirritus, Vature, 159, 1947, p. 879 (x cas); 
1948, p. 263 (1 cas); Morann, CüEr, Epwoxn et Mo 


1948, p. 713 et 1008 (12 cas étudiés systématiquement). 
: - + DITES Ra Va 4 
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permet de tracer avec précision les courbes rombre de grains-parcours restant, 

.et d'évaluer le parcours résiduel des traces sortantes, identifiées par leur 
.granulation. Une trace très courte et très ionisante est due au noyau de recul. 
120 IL. Le tableau I donne les énergies cinétiques des protons et des hélions 
= d’après leur parcours (?), après correction de profondeur et de contraction de 

la gélatine. L'ensemble des particules de z << 2 totalise 13 charges et23 nucléons: 


Trace. Nature. Fin. L(t). E (MeV). Trace. Nature. Fin. L(p). E (MeV). 


4%: 2:Proton Émulsion 97845 10,2+0,2 Gsce (2 Verre 160.  v17,5 
2... Proton Emulsion 262+3  6,2+0,1 7... Proton Verre 600 rVI0,5 
LE a Émulsion 1031 14 +o,5 8: 2 Air w 00 12,0 
lp. æ Verre 120 CE 65) 9... Recul Émulsion 4+1 103 
HA Émulsion 100222 ,17,9+07 | 


RES le noyau touché ne peut être qu’un des noyaux lourds de l’émulsion, brome ou 
. argent. Le noyau de recul a un numéro atomique voisin de celui in titane ou 
du sélénium : on peut connaître son énergie en comparant son parcours à celui 
des produits de fission dans les plaques (). L'énergie cinétique totale des par- 
ticules visibles dans l’émulsion est ainsi 112 + 12 MeV. 

La proportion protons/neutrons dans Ag et dans Br étant 1,3, on peut 

supposer l'émission de 3 à 8 neutrons, invisibles dans l’émulsion, et dont 
- l'énergie moyenne serait égale à celle des protons (æ 7MeV). En tenant 
compte des énergies de liaison on trouve que l'énergie minimum cédée au 
noyau est de 230 +25 MeV s'il s’agit d’un noyau d’Ag, 250 + 20 MeV 
pour Br. Ce bilan ne comprend pas les quantités d’énergie qu’on ne peut 
. déceler dans l’émulsion sensible (protons rapides, neutrons, 6, y). 

III. L'ensemble des rayons « a une direction privilégiée opposée à celle du 

noyau de recul, la répartition des protons, elle, est sensiblement isotrope. Si 

lon suppose l'impulsion des neutrons répartis de façon isotrope, on trouve 
pour l’ensemble des particules un moment résultant peu incliné par rapport à 
la surface de l’émulsion, d'intensité 30H 10.107! C.G.S., et ayant la direction 
générale du noyau en Pr et des rayons «. 

IV. Le bilan des énergies et des impulsions indique que la masse ein 
particule incidente est comprise entre 0,9 et 1,07 : il s’agit donc d’un nucléon 
du rayonnement cosmique, et plus probablement d’un neutron, dont la 
fréquence est plus grande aux faibles allitudes. Or le calcul montre que les 

noyaux ont un-effet de transparence pour les nucléons de grande énergie, et ne 

ae: peuvent lui emprunter plus de 195 à 200 Me V (*). L'énergie dégagée ici est 

ë nettement supérieure, de plus la proportion d’« par rapport à celle des protons 
| sx 


( ) Larres Fowzer et Cüer, Proc. Phys. Soc., 59, 1947, p. 883. 
CO) Tsien, Ho et FaraGGr, Comptes rebe 294, 1947, p. 835. 
ee ERKINS, Vature, 161, 1948, p. 486. 


- GC. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, Ne 4) | 18 
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est grande (1,6), leur énergie est relativement faible par rapport à la hauteur 
de la barrière de potentiel de Br ou dé Ag, et ils ont une direction générale 
opposée au noyau de recul : ces différents faits suggèrent le schéma suivant, en 
accord avec les observations de Penkins à haute'’altitude (°) : impact d’un 


nucléon de grande énergie provoque la rupture du noyau en* deux morceaux 


d’excitation différente; le plus lourd revient à l’état fondamental en émettant 


principalement des neutrons et des protons, et le plus léger s’évapore comple- 


tement avec émission principale de rayons « (grande énergie de liaison); ces 
derniers franchissent aisément la barrière de potentiel avec une directiôn préfé- 


rentielle opposée à celle du noyau lourd. ” 
CHIMIE PHYSIQUE. — Étude de l'oléate de cholestéryle à l'état mésomorphe. 


Action du champ magnétique. Note (*) de M. Maurice Lévy, transmise 
1] o q 2 
par M. Jean Cabannes. 


Parmi les esters du cholestérol étudiés par Friedel à l’état mésomorphe (*), 
deux font apparemment exception : l’oléate et le stéarate de cholestéryle. 
Friedel signale que ces deux corps ne possèdent qu’une phase mésomorphe, 
la phase smectique, sans pouvoir rotatoire de structure ni couleurs réfléchies. 
Nous avons entrepris l'étude de l’oléate de cholestéryle (le stéarate se prête 
mal aux mesures, sa phase mésomorphe étant très fugitive) en espérant, 
puisque les substances smectiques peuvent être orientées complètement par 
un champ magnétique intense (?), mesurer la rotation naturelle des molécules 
orientées parallèlement les unes aux autres. Nos expériences ont donné des 
résultats très différents : l’oléate de cholestéryle possède entre 37 et 42° 
une phase nettement cholestérique. Le pouvoir rotatoire de structure, quoique 
plus faible que celui des autres esters du cholestérol, est encore notable. 
Les couleurs réfléchies sélectivement (bleu ou violet} sont nettement visibles. 
Ce résultat prouve que la viscosité du milieu, qui augmente avec la masse 
du radical acide, tout en gênant progressivement la formation de la structure, 
ne l'empêche pas tout à fait. 

Nous avons disposé de divers échantillons de la substance, préparés et puri- 
liés avec beaucoup de soin au moyen de méthodes différentes. Nous donnons 
ci-dessous un bref aperçu des résultats que nous avons obtenus : 

1° Étude générale et dispersion rotatoire. — Celle-ci étant notable, on peut 
l'étudier rapidement en plaçant la préparation entre glazebrooks et en pointant 


5) Cüer et Moranb, Comptes rendus, 226, 1948, p. 659. 


1) Ann. de Phys., 18, 1922, p. 273. 


( 
(*) Séance du 19 juillet 1948. \ ER 
( 
(*) Foëx, Trans. of the Farad. Soc., 29, 1933, p. 958. 
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au spectroscope la cannelure correspondant à une rotation déterminée de l’un 
des glazebrooks à partir de la position d’extinction. A la température de 35°, 
la rotation par millimètre varie de 5° dans le rouge à 100° environ dans le violet, 
La couleur réfléchie sélectivement se déplace du violet au bleu par refroidis- 
sement. Pour la raie verte du mercure, la rotation naturelle et l’ellipticité sont 
représentées en fonction de la température par les courbes I et V de la figure r. 


Fig. 1. | Fig. 2, 


2Action du champ magnétique.— Nous avons tracé, pour différentes valeurs 
absolues du champ, les courbes représentant la variation de la rotation natu- 
relle en fonction de la température en l’absence de champ et en présence de 
deux champs en sens inverse. Ce procédé est rendu nécessaire par le fait que le 
champ n’agit sur la structure que s'il est établi dans la phase liquide, la sub- 
slance élant ensuite refroidie très lentement. Les rotations et ellipticités étaient 
mesurées au moyen d’un analyseur de Chaumont. La préparation se trouvait 


dans un four spécial, différent suivant que le champ était longitudinal ou 


-transversal, et n’ayant que 10"" d'épaisseur. Les températures étaient mesurées 


au moyen d’un couple cuivre-constantan relié à un galvanomètre sensible, 
Le repérage précis des températures (à 1/200 de degré près) est d’une grande 
importance dans ces mesures : nous avons apporté à nos résultats les correc- 
tions destinées à tenir compte du fait que la température de la soudure chaude 
n’est pas exactement celle de la préparation. La substance était contenue dans 
une cuve de 3"" d'épaisseur : il est nécessaire d’utiliser une épaisseur de cet 
ordre en raison de la valeur relativement faible de la rotation naturelle. La 
structure à plans s'établit spontanément par refroidissement. On ne peut pas 
cependant éviter une dépolarisation partielle de la lumière transmise due au 
fait que les axes optiques des éléments uniaxes qui constituent la préparation 
ont une orientation partiellement désordonnée. Cette dépolarisation reste 
cependant assez faible et ne gêne pas l'exécution des mesures. 


2 


LT TU PR SP RS ice” 47 
x? {7 | # ru 


280 | ACADÉMIE" .æ SCIENCES. 


a. Action du champ longitudinal, — La figure 1 représente, pour = 0,546 b 
ét un champ maximum de 24600 Gauss, en fonction de la température, la rota- 
WI tion globale observée en l’absence de champ (courbe 1) et en présence de champs L 
de sens inverses (IT et HT), En raison de la variation de Ja rotation naturelle | | 
dans le champ, les courbes IT et [IT sont situées, à partir de se du même TA 
côté de la courbe T, «#4 

La courbe [V représente la variation correspondante Ag de la rotation nalu- 112% 
relle, Nous avons représenté sur la courbe [ de la figure 2 la variation en fonction 
du champ de la valeur maxima de Ag. 

b, Achon du champ transversal, — Yes courbes IT et LIT de la figure 2 repré- x 
sentent la variation de 49, en fonction du,champ pour des orientations de la red 
| vibration incidente respectivement parallèle et perpendiculaire aux lignes de 
force, sl 

Nous ne pouvons ici que dire un mot de l’action du champ sur l’éllipticité de 
la vibration transmise : celle-ci diminue (assez faiblement) sous l’action du 
Le champ longitudinal, et augmente plus nettement sous l’action du champ trans- 
vergal, l'effet étant maximum quand la vibration incidente est parallèle aux 
lignes de force. PR 

Les résultais précédents peuvent s'interpréter dans le cadre des idées que 
nous avons développées sur l’anisotropie du pouvoir rotatoire naturel (*). 


2 


On peut étudier théoriquement l'action du champ magnétique sur la base 
1 de la théorie proposée par Oseen ÿ ) Nous reviendrons ultérieurement sur ce 
point. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Variation de la vitesse de cémentation du fer à la 
température du point de Curie, Note (*) de MM. Hosenr Fonesrien 
et Groncus Nonv, présentée par M, Paul Lebeau. , 


L'existence d’un maximum dans l’activité chimique des oxydes ferromagné- 
tiques à la température du point de Curie (*) nous a conduits à reprendre 


l'étude de ce phénomène dans le cas de la cémentation du fer. | 
Cette cémentalion était effectuée pendant une heure par le gaz d'éclairage, AE 
ou l’oxyde de carbone. Les échantillons étaient des fils de fer électrolytique 
de 25/100 de millimètre de diamètre, ou des cubes de fer pur A RM, GONE V4 LE 
de 15 de côté, polis spéculairement sur une face. 25 SF 
| ms A ue 
(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 652, : F HUE tel AA 
(t) Trans, of the Farad, Soc., 29, 1933, p.888. , PRE PUS dore 
(*) Séance du 12 juillet 1948, dE AP 
(1) M. Fonusrin et R, Lie, Comptes rendus, 204, 1937; p. (a65; 208, 193 22 A 


205, 1937, p. 848; R, Lure, Comptes rendus, 208, 111988" P: 1891, et R. Lu 
Strasbourg, 1943, 


pas variations de vitesse Fe réaction nt été suivies, sur le fil, par la variation 
de la résistance électrique, sur les cubes, par la variation de la dureté superti- 
cielle mesurée au moyen d’une machine de Vickers sur la face polie. 
Les deux courbes température-variation de la résistance électrique (fig. 1) 
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1. Gaz d'éclairage 2. Oxyde de carbone ---- 
présentent un maximum très aigu et particulièrement net dans le cas de la 
cémentation à l’oxyde de carbone, maximum qui est situé à la température 
du point de Curie du fer. D 
L’allure générale des courbes température- -dureté varie suivant la profondeur 
d’empreinte, comme on pouvait le prévoir. Pour une pénétration très faible, de 
Vordre de 1/100 de millimètre, la dureté est uniforme sur tous les blocs, quelle 
_ que soit la température, ce qui montre que nous avons une même couche super- 


ficielle sur tous nos échantillons. Pour des pénétrations plus élevées nous 


voyons apparaître un maximum de dureté, à la température du point de Curie 

du fer, maximum qui devient de plus en plus net, à mesure que la pénétration 

augmente, jusqu’à une profondeur de 7 à se de millimètre, à partir de 

laquelle le maximum décroit, puis finit par s’effacer, pour une profondeur 

_ d’empreinte de l’ordre de 20/100 de millimètre; la couche cémentée est alors 
traversée et nous obtenons la dureté du fer A. R. NMCOTEYR 

es ss les RAT deux méthodes employées concordent entièrement ; ils 
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indiquent avec une remarquäble netteté un maximum de la vitesse de cémen- 
tation du fer à la température du point de Curie. 

L'existence de ce maximum confirme les résultats obtenus antérieurement par 
l'un de nous en collaboration avec M. R. Lille (*), sur les réactions entre oxydes 
métalliques et certaines réactions catalysées par les oxydes ferromagnétiques. 

Ce maximum d'activité chimique, qui paraît être un phénomène général, n’a 
pu être encore interprété d’une manière satisfaisante; tout au plus pourrait-on 
l’associer à la variation de la dérivée de la courbe aimantation-température, au 
voisinage du point de Curie des corps ferromagnétiques. 


CHIMIE MINÉRALE, — Préparation et étude par diffraction des rayons X 
d'un oxyde ‘de plomb pseudo-cubique de composition variable. Note (*) de 
M. Tuéo Karz, M Mapeceine Sinauy et M. René Faivre, transmise par 


M. Pierre Jolibois. 


De nombreux auteurs ont étudié, soit d’un point de vue purement chi- 
mique (*), (*), (*), soit du point de vue cristallographique (*), un oxyde de 
plomb dont la composition varie, suivant sa préparation ou les traitements 
qu'il a subis, depuis la composition du minium Pb,O, jusqu'un peu au delà 
de la composition Pb,O,. Nous nous sommes proposé d'aborder simulta- 
nément les aspects chimique et cristallographique de ce problème. 

Le produit de départ de nos expériences est une phase unique orthorhombique 
de composition Pb,O, que nous obtenons, parfaitement homogène (coloration 
uniforme et cliché de Debye-Scherrer à raies fines) en décomposant l’oxalate 
de plomb à 300° à l'air et en le maintenant à cette température pendant un 
temps de l'ordre du mois, 

On peut abaisser progressivement la teneur en oxygène de cette phase soit 
par dissociation thermique jusqu’à la composition PbO,,,,, soit par réduction 
à l’aide d'un mélange d'hydrogène et de vapeur d’eau, jusqu'à la teneur en 
oxygène de Pb,O, (minium). On peut également enrichir cette phase en oxy- 
gène jusqu’à la composition PbO, y, par action d'un mélange d'oxygène et de 
vapeur d'eau, Î faut insister sur le fait curieux que ces mécanismes de réduction 
ou d’oxydation relativement rapides ne sont possibles à d’augsi basses tempé- 
ratures, qu'en présence d’une forte proportion de vapeur d’eau. 

Ces réactions de réduction et d’oxydation sont accompagnées d’une variation 


(1) Le Branc et Enenius, Z. Phys. Chém., À 160, 1932, p. 69. 
(?) Rencxun, Bull, Soc, Chim. France, 5° série, 3, 1936, p. 981; Raxct et Bassrins, 
Comptes rendus, 202, 1936, p. 765. é À 
(*) Larrrrre et Hourenmann, Comptes rendus, 20%, 1937, P: 1813; Houremaxs, Thèse, 
Nancy, 1940. 
(+) Byernôm, Anchiv. for Kem. Miner, och Geol., Band 20 A, n° 11; re 
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continue de coloration allant du noir (PbO, ;;) au brun roux à l’ocre(PbO,,,), 
et d’une déformation progressive du cliché de Debye-Scherrer dont les raies 
restent fines. Nous analysons la déformation du cliché de rayons X de la façon 
suivante : il se produit d’une part, un déplacement d'ensemble des raies qui 
traduit les variations de l’arête a de la maille pseudo-cubique (votr figure ); 


5,45 


5,44 


541 


nm 


5,40 2 
7,30 "40 +. 50 155 1,60 


d'autre part certaines raies très voisines se déplacent les unes par rapport 
aux autres. Ces déplacements relatifs peuvent être définis, comme l’un de 
noss a déjà eu l’occasion de le montrer (*}, par les variations de deux para- 
mètres indépendants € et 1. qui définissent l'écart à la symétrie cubique de la 
maille orthorhombique de la phase PbO,.. 

. Si les paramètres a et y varient de façon régulière avec la composition entre 
les deux limites PbO, ,, et PRO, ,;, il n’en est pas de même pour le paramètre € 
qui passe par un minimum pour la composition Pb,O,. Nous nous proposons 
de revenir sur ce résultat important qui permet de considérer la phase de 


composition Pb, O, comme une solution solide ordonnée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les dihydrofurannes. 
Note (*) de M. Henri Normanr, transmise par M. Marcel Delépine. 


Le dihydrofuranne et ses dérivés peuvent présenter les structures « et 5 selon 


- la position de la liaison double par rapport au pont oxydique. 


4 


% (5) Faivre, Bull. Soc. Frang. Winéralogie, séance du 15 avril 1948 
A Séance du 19 Juiller 1948. 


La déshydratation, soit des y cétols ou des Y Wdoley soit des AE FREE 
| hydrofurannes qui en constituent d’ailleurs les formes cycliques, conduit, sans F5 
2 ambiguité, aux composés 4. De même, celle des + glycols éthyléniques CITE 

: notamment quand l’une au moins des fonctions alcools est tertiaire, fournit 2" 710 
4 l’'époxyde | (4, : ; % 4 
4 Mais, l'obtention exclusive de l'isomère f à partir des bromo-tétrahydro- < 
l furannes (1), comme semblent l'indiquer divers travaux [R = :R'=H (!); : 
h 

\ 

| 

3 


1 TUTES 
R=HeR (2), RetR/(*)], paraissait toutefois moins certaine | 1: CE TU 


a 2C. CH, CH Br.CH, R.CH.CHCI.CH,,CB, 2600 Rene 
qua 


Yu ES Ni | 
ff (1) (11) - | | 4 S 
1e 

Parmi les dérivés halogénés du tétrahydrofuranne, les chlorés (II) sont F2 

maintenant faciles à préparer (*). Par enlèvement de CIH à NH, Na ilaété 4 
possible d'isoler Les deux isomères prévisibles 


R,CH.CH=CH; CH: R,.C=CH,CH,,CH, ) Le 
Les résultats ont été ensuite généralisés à quelties bromures SA PL PL 
on a utilisé HOK, comme dans les travaux antérieurs et obtenu “ 


DDC. CH=CH, CH, | j>e.qn Cou 


LA EN OT ss 


L'enlèvement d'hydracide aux tétrahydrofurannes halogénés a conduit, dans Las 4 
tous les cas examinés, non à des composés définis de structure f, mais à des 
mélanges où, au contraire, l'isomère à prédomine. La séparation des isomères ee 
repose sur la propriété des composés & d’être hydrolysés, à froid, par les acides 
dilués, en cétols ou aldols + bouillant à une centaine de degrés plus hautque 
les isomères f; qui sont inaltérés, Inversement, ces cétols ou aldols par distil- AU 
lation sous pren ordinaire, se déshydratent et régénèrent les isomères «&. V4 : | 

Avec RæC,H, [form. (1D)] le rendement est de 50%. Le mare, ren" CNE 
ferme 66 % environ d'éthylta dir dro-4 5 furanne (CHi0), É 209 : APTE 
dis0,910 et 33% d'éthyla dihydro-2.5 furanne, Ë 105, d,,0,890. Avec a D 
R=nC,H, Rdt, 94%, dont 58 % environ en n-butyla dihydro-h 5 Juranne " 
(CH,,0), É,,50°, d,,0,884 da en. reuia Ne 5 Juranne, 
É,:46°, d,,0, 869. Le | ; FINE ER 


UNS Ze : MT à frs td 


< 


E k: 


(1) Pass, Ann, de Chimie, 2%, Aer p. 3m, Es te 

- (2) Ou Kiun Houo, Ann. de Chimie, 13, 190, p a30, A, NOR 

(*) Cocoon et Gannien, Bull, Soc. di : mars-avril 1948, p / 
(+) M, Noumanr, Comptes rendus, % tés, pé 18 RASE we 


i. =R V=CH, (ro. (D)], il se Tone 60 % de hi 240 à dihydro-».3 
GE “des (GC: HO), É 99-98, d, 10, 854 et do % de diméthyt-2 . à dihydro-o 5 b 
cs furanne, É 85-86°, d,,0,855. 

Enfin dans le cas du B-bromo tétrahydrofuranne, on obtient le déhydro-2 .5 

EEK furanne, Ë 65° et le dihydro-2.3 furanne, Ë 56-5°. 

Te 


: Les y cétols se HAPRpURsN, même par distillation sous le vide de la trompe. 
2 On a obtenu : 
æ Heæanol-1 one-4 |[R— =C,H, form. (V)| DRE (déc.); phényluréthane 
| F85-86°; Wolgemuth indique F 84" ). 
. ; + 11,0 
DT CV) R.C=—CH.CH,.CH, rs R.CO.CH,.CH,.CH,OH 
'AF 204 
on 
ps + RC CNRC. | 
Loue 
Do) RG: OH .GH= OH = CGI. Gil. CH O 
nr on 
— ,,)C.CH,.CH;.CH.OH 
—— -0—— À 
| ! 
Es Octanol-1 one-4 (CG, H,,0, ), Ê 180° (déc.); phényluréthane I 86-89"; pd" 
(FRS 2.4-dinitrophénylhydrazone, F 80°; ester acétique, É,, 130°, d,, 0,972. Les : 
y aldols ont été caractérisés, avant distillation et après, par hydratation des 
 dihydrofurannes & correspondants, par leurs 2.4- PS HAASY IQ FAT eEDr es, | 
x Celle du méthyl2 pentanol-2 al-1 (R=R'-CH,, form, VD), fond à 122°, et 
é celle de l’Aydroæybutanal à 118(°). 
Les dihydrofurannes à et présentent. des différences très nettes de pro- 
|  priétés. Les composés «& se comportent comme des oæydes vinyliques, Hs fixent 
É l’eau, en présence d'acide, avec retour aux, cétols où aldols-y. À chaud, les 


v ra acides dilués les résinifient, tandis que les $ supportent un long chauffage 
| sans altération sensible. Ils réagissent sur le méthanol additionné d'une trace 
de CIH sec en donnant des dérivés méthoxylés : ‘ : 

0 | 
- ol: 4 y 
« & Le, HE cuof 7 Du CH, cn, 


ape ai G o Hs: CN, OH, 


di 1 , Ana de Chimie, 9, 1 4 P- a. 
[L dRrmer 2 Bull ee Chi im 
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Ont été préparés : 

Re , MATE tétrahydrofuranne (R = C;H;, form. VII), C;H,,0, 
Ë 1380, É,3 34°, di5:0 949; 

-n.butyl2 méthoæy-2 tétrahydrofuranne (R = C,H,, Lt VIE), CH:;0: 
E,, 69- 70°; 150,029: 

diméthyt2.2 méthoxy-5 tétrahydro furanne (form. VII) C,H,,0::É 123- 
124°; di5 0,907. 

Les isomères & ou 5 sont hydrogénés en tétrahydrofurannes, sans réactions 
secondaires, en présence de Ni Raney dans les conditions ordinaires. È 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mécanisme de la scission des benzhydrylamuines : 
N-substituées. Note (*) de M. Rocer Canrarez, présentée par M. Charles 
Dufraisse. 


Si l’on considère la scission des benzhydrylamines N substituées en présence 
d'eau comme le résultat d’une hydrolyse ('}), il est difficile d'expliquer 
comment la N-phénylbenzhydrylamine (C, H;,), >CH—NH—C,;H, peut 
donner naissance au p-aminotriphénylméthane (1) et au N-dibenzhydryl 
p-aminotriphénylméthane (Il) : 


CE ELA EN | N//CH<(CoH): 
(CH > CHENE, (Co Hs x SCHL, H = NW CH£(G,H,y 


(1) (1) 


En admettant en effet la libération intermédiaire de benzhydrol à côté de 
l’'aniline, il faudrait, pour aboutir aux composés (1) et (Il), envisager des 
réactions de déshydratation, pour lesquelles l'intervention d’un déshydratant 
énergique est nécessaire (2), (*), (*) et qui ne sont guère possibles en présence 
d’un excès d’eau. Il est donc vraisemblable que ces composés prennent 
naissance, en milieu aqueux, sans qu'intervienne la formation préalable de 
benzhydrol. La transposition éventuelle de la N-phényl benzhydrylamine en 
p-aminotriphénylméthane (1) n’a, d'autre part, été réalisée jusqu'ici qu’en 
milieu anhydre et par chauffage avec du chlorhydrate d’aniline (°). 

Le problème de la genèse de ces composés se trouve donc posé. Dans les 


(*) Séance du Rire 1948. 

(1) R. Canrarez, Comptes rendus, 226, 1948, P: 931. 

(2) O. Fiscuer et Roser, Ann. der Chemie, 206, 1880, p. 105. 

(%) R. Car LnsLe Comptes CRE 225, 1947, p. 638. 

(*) Toutefois, j'ai pu constater qu’en chauffant du benzhydrol et du chlorhydrate ba 
anhydre vers 150° pendant plusieurs heures, en vase ouvert, il était possible d'obtenir à 
la fois des traces des corps (I) et (IT). 

(5) Buscn et Rinck, Ber. dtsch. chem. Ges., 38, Se P: Eos 


L 
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réactions de condensation qui leur donnent naissance à partir du benzhydrol, 
on admet généralement une élimination d’eau entre l’oxhydryle alcoolique et 
un atome d'hydrogène provenant de la base réagissante. Ce processus n’est 
peut-être pas exact. Lorsqu'on essaie, en effet, de fixer l’ammoniac sur le benz- 
hydrol én présence d’un catalyseur de déshydratation, on obtient surtout du 
tétraphényléthylène (°); l'élimination d’eau a donc lieu, dans ce cas, aux 
dépens du benzhydrol seul. Il est fort possible que, dans les condensations 
envisagées, le benzhydrol, en présence d’un déshydratant, perde d’abord 
une molécule d’eau, par un mécanisme analogue, pour donner un radical 
diphénylméthène (CH), >C< 4 Ce radical peut ensuite se combiner soit à 
laniline (en para), soit au p-amino triphénylméthane (sur l’azote), en donnant 
naissance aux composés (1) et (IT): 


(1) (CG H;)}>C< + H—CH,—NH —+ (CH;)>CH—CH,—NH, 
2(CH;)>C< + H:N—CH,—CH<( CH; 
{i) (Ces): > CHIENS-C, H,—CH<{C He. 


Cette conception permettrait d'interpréter d’une façon convenable la forma- 
tion de tous les composés qu’engendrent les benzhydrylamines N-substituées 
quand on les chauffe en présence d’eau. Il semble en effet que la scission de ces 
bases aboutisse, dans un premier stade, à la libération d’une amine primaire et 
du radical diphénylméthène. Ce no qui prend ainsi naissance en dehors de 


(CG H,):>CH—NH—R + R—NH;+ (CH, >C< 


toute action déshydratante, peut ensuite réagir, soit sur l’eau, soit sur l’amine 

libérée. Si R est un noyau phényle, on obtient le p-amino triphénylméthane (P) 

et le N-dibenzhydryl p-amino triphénylméthane (Il), comme ci-dessus. Si R est 

un alcoyle, il n’y a pas d'hydrogène labile susceptible d’entrer en réaction, 

l'hydrogène du groupement aminé étant lui-même peu mobile : le radical 

diphénylméthène ne peut donc fixer que les éléments de l’eau, et la seule réaction 
secondaire observée est effectivement la formation de benzhydrol. 

Si ce mécanisme est exact, puisque l’eau n'intervient pas directement pour 
la scission initiale, celle-ci doit aussi se produire en milieu anhydre, ainsi que 
les réactions secondaires qui l’accompagnent éventuellement, autres que la for- 
mation de benzydrol. L’expérience, tentée à cette fin, a pleinement confirmé 
ces prévisions. Le chlorhydrate de N-phényl benzhydrylamine anhydre, 
chauffé à 150° comme précédemment, donne naissance à du p-amino RER 

méthane (1), à du N-dibenzhydryl p-amino triphénylméthane (IL) et à 
tétraphény léthy lène. L'obtention de ce dernier composé constitue une le 


et importante justification du mécanisme proposé. 
: _ 


L 


(5) P. SABATIER, Comptes rendus, 153, 1911, p. 1204. 


h 
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D'autre part, la formation du p-amino triphénylIméthane a danse ces condi- CPE 
tions apporte quelque lumière sur le rdle du chlorhydrate d’aniline dans les 
transpositions des bases secondaires N-arylées (*). L’addition d’un excès de ce 
sel, au sein de l'équilibre qui s’établit nécessairement entre les divers composés 
pouvant résulter de la fixation du résidu méthénique, a seulement pour effet de 
favoriser la formation du dérivé para, par simple action de masse. 

La scission des benzhydrylamines N-substituées en PEÉCRTS d’eau n’est donc ; 
pas le fait d’une véritable hydrolyse, les éléments de l’eau n’intervenant que 
pour des réactions secondaires. Celte décomposition est cependant facilitée 
par la présence d’eau, milieu ionisant. C’est là un résultat sur lequel nous 
aurons l’occasion de revenir. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés méso a-furylés de l’anthracène. Actions 
comparées de Pacide chlorhydrique sur le mono et le diquinol mésophén y lé 
a-furylé. Note de MM. Axpré Eriexxe et Raymonp Brissow, transmise par 
M. Charles Dufraisse. 


‘Il a été montré précédemment (!) que le diquinol mésophénylé a-furylé, 
le phényl-9 furyl-10 dihydroxy-9.10 dihydro-g.10 anthracène (1) et ses éthers- 
oxydes méthylique et éthylique (11) (HIT) (IV) se transformaient par l’acide 
chlorhydriqué aqueux, en présence de divers alcools, en éther-sels de l’acide 
(phéno-9/ anthranyl)-4 butène-3 ol- A -oique (V), PÉGREDSEE de l’ouverture du 
cycle furannique. 

Nous avons pensé qu'il était peut-être possible d’obtenir one cet 
acide, en opérant sans alcool, à partir du diquinol (1) dissous dans léther 
Do (privé d’alcool) ou dis le benzène. À froid, le produit formé n’a pas 
été le corps attendu, mais le (phéno- 9 a braele 2 hydroxy-5 furanne, 
C1 4,50: (VI a), cristaux jaunes, F,,, 248°, en relation de tautométrie avec le 
(phéno-9' anthranyl)-2 céto-5 dihydro-4.5 furanne (VIb), correspondant à la 
forme lactonique de l’hydroxyfuranne. Il n’y a donc pas eu, comme cela fut 
observé en présence d'alcool, scission du cycle furannique. Il est à remarquer, 
cependant, que si l’on opère avec les diéthers-oxydes méthylique et éthylique 
(HIL) et (IV) du quinol on obtient, dans les mêmes conditions, presque exclusi- 
vement les éthers-sels méthylique et éthylique de l’acide EU les alcoxyles des 
diéthers- -oxydes jouent donc le même rôle que ceux qui sont apportés par 
l'alcool au sein qu ques se faisaient les réactions décrites antérieurement. _. 
Comme on pouvait s’y attendre, avec le monoéther-oxyde méthylique (ID), | 
on obtient un mélange de l’ester méthylique de l'acide (V) et du Ones 4 
furannique (VI a.b). PO Sn dos 2 


* . à & 


(2) A. Érrenne et R. Brisson, Comptes rendus, 221, 1948, p. 208. Le 


,. “ 
ES Ph 
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ire structures (VI ab), proposées pour ce dernier corps, se justifient par les 
résultats suivants : 

- Le spectre d’absorption est d’allure anthracénique. 

-L’ analyse permet de déterminer, outre la composition alé] a 
DEcone de 0,8H mobile par molécule (méthode de Zérewitinoff), résultat qui 
peut s’interpréter par la cétonisation partielle de l’hydroxyfuranne. Une preuve 
plus décisive de l'existence de cette forme lactone, en équilibre, est fournie par 


“la cyclisation, par élimination d’eau, au moyen de SO,KH, de l'acide 


B.y-énolique (V) en Le dérivé (VI a.b) lui-même. Inversement, on peut passer 
de ce dernier à l’acide (V) par ouverture de l’hétérocycle. Ainsi, la potasse 


_ éthylique et les alcools méthylique ou éthylique en présence d'HCI à l’ébullition 


du solvant transformerit le dérivé hydroxyfurannique en le sel de potassium et 


- en les esters de l'acide (V}). Ces esters sont précisément les mêmes que ceux qui 


ont élé obtenus antérieurement à partir du diquinol (1) avec les alcools méthy- 


 lique et éthylique en présence d'HCI à froid. Dans cette dernière réaction, ilne 


nous paraît pas possible cependant d'envisager la formation transitoire du 
dérivé furannique (VI a.b) puis la scission ultérieure de lhétérocycle, car on a 
constaté que l’attaque du noyau exigeait un chauffage au reflux de lacool, e 
n’avait lieu à froid que très lentement. 


C6Hs OR: ; 
| SE 16 | Î \ Le CUS 60 
de CRE CR | CE Ru 
FOX A Ce H5 EE H; 
É \ / A \ CHER / ie 
(1) R=R:=H. | 22 O 
TR ete Ro = CH: \ (VI a) CIVILE) 


CUT) Ri = Ri= CHs 
(IV)'Ri = Re Co H5 


Ce Hse : D: | a 
Re La PR RER 
Are | 105 | (VII) R=H | M | | 
6 RS EE LP ANTIDNER = CH; ES PR 
2at RE (IX) R=GHs pe 
> 
S/ S</ 


-. (x) 


Nous avons voulu voir si .ces faits anormaux se produisaient aussi avec 
des corps voisins. On a étudié, pour cela, l’action de l’acide chlorhydrique, 


à Fe Spore ou non d'alcool, sur le _monoquinol phénylé RANNTIe L'aie 


y. 
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phényl-9 furyl-10 hydroxy-r10 dihydro- 9.10 anthracène CiH,0, (VID, 


cristaux incolores, F,, 160°. Celui-ci se prépare en condensant le bromure 
d’x-furylmagnésium sur la phényl-0 anthrone-10. Traité, en solution dans les 
alcools méthylique, éthylique, benzylique ou dans l’éther anhydre, par une 
solution aqueuse concentrée d’acide chlorhydrique, il donne un seul et même 
produit qui n’est autre que le mésophényl a«-furylanthracène, C,,H,,0 (X), 
cristaux jaunes, F4 190°. Il y a bien eu effectivement déshydratation par 
élimination d’'H+ et d'OH- des carbones mésoanthracéniques, car le produit 


s'obtient également avec un déshydratant, tel que SO,KH. L’allure anthra- 


cénique du spectre U. V., l’absence d'hydrogène mobile et le manque de 
réactivité, à froid, vis-à-vis des alcalis, des alcools et des magnésiens s'accordent 
également avec la structure proposée. Quant aux éthers-oxydes méthylique, 


C5 003 (VIT), F 204°, et éthylique, CG, H,5,O0,(IX), F,,: 168°, préparés: 


respectivement par l’action des iodure$ de méthyle et d'éthyle en présence de 


‘ potasse sur le monoquinol' (VIT), ils donnent également naissance au PRÈS -0 


furyl-10 anthracène (X) par HCI aqueux. 
Contrairement à ce qui se passe avec le diquinol (1), l’'HCI à froid ne 


provoque pas l'attaque du noyau furannique. On retrouve par là une méthode - 


générale de préparation des anthracènes mésosubstitués, à partir des mono- 


quinols correspondants. 


PÉDOLOGIE — Sur la notion d’optimum climatique d'une formation 
pédologique. Note (*) de M. Givserr Gaucuer, transmise par M. René Maire. 


À différents niveaux de. la série quaternaire, certaines formations, sols 
rubéfiés, croûtes calcaires, sols salés, connurent une extension caractéristique 
qui implique des conditions de milieu spécialement favorables. 

Dans le Bas Chélif et les Basses Plaines Oranaises ces dépôts ont l’avantage 


de se présenter associés et juxtaposés (! ); leur étude, qui relève à la fois de la 


géologie et de la pédologie, a parfois révélé des analogies remarquables quant 
aux modalités de lithogénèse et de pédogénèse. 

I. L'étude des sols Salés est particulièrement instructive. J’ai observé que 
pendant les années très pluvieuses les sources situées au contact des terrains 
salifères qui affleurent sur le pourtour des dépressions marquent un regain 
d'activité; leurs eaux salées s’écoulent superficiellement où souterrainement 
vers les vallées et les plaines où le ruissellement avait déjà entraîné des alluvions 
également salifères (?). L’insuffisance du drainage naturel et la discontinuité 


# » 
* 


(*) Séance du 14 juin 1948. 
(1) G. Gaucuer, Comptes rendus, 225, 1947, p. 133-135 et P- NrRD 
(?) 


G. Gaucner, Observations hydrogéologiques sur La Plaine de Perregaux, 1938. * 
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de la irculatidn des eaux due au régime torrentiel et à l'importance de la 
saison sèche provoquent l’accumulation et la persistance des dépôts salés dans 
les régions basses. Ces phénomènes ne se produisent pas au cours des années 
à pluviométrie faible ou normale. 

Les années à fortes pluviométries donnent une réplique atténuée des con 
ditions climatiques qui présidèrent pendant une période plus humide, 
vraisemblablement du Flandrien, à la formation des horizons salés à faciès de 
fond de sebka du Bas Chélif et des Basses Plaines Oranaises. On est ainsi 
conduit à la notion d’un Optimum climatique résultant d’une sorte d'équilibre 
qui serait établi entre la circulation et la stagnation des eaux et qui aurait 
réalisé la dissolution de diverses substances en certaines zones et leur dépôt 
en d’autres. 

IL. Les croûtes calcaires admettent sans doute dans le détail des processus 
de dépôts variés suivant leur nature pétrographique et leur mode de gisement, 
mais leur formation répond dans son ensemble à une activité hydrologique 
liée à un climat spécial sans lequel il sefait impossible de rendre compte de 
leur extension généralisée, climat engendrant un équilibre du même ordre 
et réalisant en particulier une mnobilisation et une mobilité extrêmes du calcaire. 

On pourrait invoquer, pour expliquer l’accumulation et l'extension de ces 
formations, la prédominance des bassins fermés dans les régions où elles sont 
fréquentes et dans taute l'Afrique du Nord en général. Mais si la topographie 
fut un élément favorable, en s’opposañt au drainage naturel, son action reste 
cependant secondaire. Il est incontestable que les conditions climatiques 
prédominèrent; ce sont elles qui réglèrent la nature des éléments entraînés 
et reprécipités : le calcaire dans un cas, le sel dans l’autre. Par ailleurs 
l'extension des croûtes et des sols salés ne furent que des épisodes à l’intérieur 
des cycles sédimentaires quaternaires. 

III. De même que plusieurs étages-ou systèmes de la série stratigraphique 
(Dévonien, Permien, Trias, Oligocène, etc.), le Quaternaire a connu une phase 
de climat rubéfiant. Cependant pour les sols rubéfiés, la définition de l’optimum 
climatique ne repose plus sur des migrations de substances comme dans les deux 
cas cités ci-dessus où la Cac des formations était, avec leur nature 
chimique, un caractère important ; l’opumum climatique se définit alors par 
les conséquences d’ordre minéralogique-qu’il entraîna et qui sont d’ailleurs mal 
connues dans le détail : processus d’altération portant surtout sur certains 
minéraux, métabolisme particulier des évolutions minéralogiques donnant 
naissance à des espèces minérales remarquablement stables et dont l’identifica- 
tion n’est pas encore acquise. L'optimum climatique se caractérise en somme 
par la prédominance d'un processus d'altération, en l'espèce, la rubéfaction. 

IV. La notion d’optimum climatique d’une formation avait déjà été pressen- 
tie(®), mais il ne semble pas qu’elle ait été définie par un équilibre dans une 

LE PE Ml SET SENS CET SNICR PR 

#7 H: ErnarT, LEURS de Pédologie, 1, p. 157. 
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migration de substances minéral soit par la Res - d'un process d'Al 
ration, ni que son importance ait été soulignée. Pourtant, dans certains cas, 
notamment dans l'étude de la pédogénèse des sols fossiles, elle devient d’un 

intérêt comparable à la notion si importante de clmazæ. La méthode du pédo- Ë 
logue consiste alors à étudier les conditions dans lesquelles se reproduisent RC 
actuellement et localement les processus générateurs des formations qui PAS TN 
une extension généralisée à certains niveaux de la série quaternaire. NL 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'élaboration de substances de croissance par3types — = 
de cultures de tissus-de Scorsonère : cultures normales, cultures de Crown-Gal 
et cultures accoutumées à l'hétéro-auxine. Note (*) de M'° Zosa Kuzescna et TR 
M. Roëcrr GauTaERET, transmise par M. Joseph Magrou. Ps 


L'un de nous a montré qu'il est possible d'obtenir 3 types de cultures de | 
tissus de Scorsonère : des cultures normales, en partant de fragments de racines, TEA 
des cultures de Crown-Gall en prélevant des tissus de tumeurs provoquées par 
le Phytomonas tumefaciens et, enfin, des cultures accoutumées aux hétéro : 
auxines qui résultent d’une modification permanente des colonies normales je. SAS 
l’action prolongée d’une substance de ce type. RSR in 

On sait également que les cultures de üussus de Crown-Gall et de tissus 
accoutumés sont capables de proliférer indéfiniment sans hétéro-auxine, tandis 
que les tissus normaux ne peuvent se développer d'une manière durable en 
l'absence d’une substance de ce type. En outre, les tissus de Crown-Gall et les 
issus accoutumés sont insensibles à l’action excito-formatrice de l’acide indole- 
acétique, tandis que les tissus normaux prolifèrentintensément sous l’actionde ER - 
cette substance. Enfin les tissus de Crown Gall et les tissus accoutumés possèdent reset 
des propriétés tumorales, car si on les greffe sur des tronçons de racines nor 
males on obtient la formation de tumeurs. LE EME 

Ces résultats peuvent être interprétés soit en admettant que les tissus accou- 5 2 
tumés et les issus de Crown-Gall possèdent vraiment la faculté de proliférer 5 D 
sans hétéro-auxine, soit en supposant qu'ils élaborent eux-mêmes les facteurs me 
de croissance qui leur sont nécessaires, tandis que les : tissus normaux n’en Syn- 
thétisent qu'une quantité insuffisante. | SEE RRNTT à 

due le but de rechercher laquelle de ces deux ESS est” exacte, nous EE 


types de tissus. - | D 4 
Les tissus de Crown-Gall et E E accoutumés utilisés pour MN 
provenaient de souches ayant subi de nOTPEERE MES ‘dans ns milier 
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fragments de racines également maintenus sur un milieu dépourvu d’hétéro- 
auxine. Ces fragments produisaient au bout de quelque temps des cals insi- 
gnifiants et des bourgeons ; cès derniers étaient éliminés périodiquement afin 
d’éviter que l’auxine qu'ils élaboraient ne s’accumulàt dans les explantats et ne 
troublât les résultats. 

Les substances de croissance contenues dans les tissus furent extraites par de 
l’éther en suivant la technique classique de van Overbeek (*}), et leur dosage 
fut effectué au moyen du test avoine. Nous avons effectué de très nombreux 
dosages sur des cultures d’âges divers afin d'éliminer toute possibilité d'erreurs 


individuelles ; ces dosages nous ont fourni les résultats suivants : 


1° Les tissus d’une racine entière de Scorsonère renferment au moment de 


leur repos végétatif, c’est-à-dire en janvier, une dose de substances de crois- 


sance très faible qui, évaluée en acide indole-acétique, représente une concen- 
tration de l’ordre de 0,5.10 * par rapport au poids frais et de 3,8.10-* par 
rapport au poids sec. Si l’on isole un fragment de racine et qu’on le place dans 
un milieu dépourvu d’hétéro-auxine, on constate que les substances de crois- 
sance qu'il renferme s’épuisent; au bout de 5 jours, il n’en contient plus qu’une 
quantité insignifiante qui, évaluée en acide indole-acétique, correspond à une 
concentration de l’ordre de 0,1.10-* par rapport au poids frais et 0,5.107* 


par rapport au poids sec. Au bout d’une dizaine de jours de culture ‘les 


explantats produisent des bourgeons: ceux-ci élaborent de l’auxine et la con- 
te) 7 


 centration en substances de croissance contenues dans les tissus remonte 
jusqu'aux environs de 1,5.10 * (évaluée en acide indole-acétique par rapport 


au poids frais). Mais si on élimine alors ces bourgeons, la teneur en substances 
de croissance diminue de nouveau jusqu’à 0,2 à 0,3.10 * par rapport au 
poids frais. 

2 Dans les cultures de tissus de Crown-Gall, nous avons trouvé une quantité 
de substances de croissance très supérieure à celle contenue dans les tissus 
normaux et qui, cape en acide indole-acétique, représente une concentra- 
tion de l’ordre de 5,3 à 5,5.10-° par rapport au poids frars, et de 2,5 à 5,5.107 
par rapport au Se sec. : 

3° Enfin, les colonies ayant manifesté le phénomène d’accoutumance à 


l’hétéro-auxine contiennent une dose de FHÉSAREES de croissance légèrement 


plus faible, correspondant à une concentration de 1,5 à 2,3.18"* d’acide indole- 
acétique par rapport au poids frais ou 1,1 à 2,3.107° par rapport au poids sec. 

L'examen de ces résultats nous a permis de constater que les doses d’auxine 
ainsi décelées dans les tissus de Crown-Gall et accoutumés correspondent pré- 


- cisément aux concentrations d’acide indole-acétique susceptibles de provoquer 


une prolifération active des tissus ; nous croyons donc pouvoir affirmer que les 
tissus de Crown-Gall et les tissus ayant subi le phénomène d’accoitumance 


_ effectuent eux-mêmes la synthèse des facteurs de croissance dont ils ont besoin. 


C.R., 1948, 2° Semestre. (T 2217, N°4) 19 
x, 


et 
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Ceci explique qu’ils puissent être cultivés sans hétéro-auxine et permet de com- 
prendre également la signification de leur caractère tumoral. C’est en effet 
simplement leur faculté d'élaborer une dose notable de substances de croissance 
qui leur permet de proliférer, si on les greffe sur un fragment de racine normal, 
malgré le faible apport d’auxine qu’ils reçoivent de la part de ce dernier. 

Toutefois, nos interprétations ne sont pas irréprochables. En effet, nous 
avons formulé des conclusions relatives à des phénomènes de prolifération en 
nous basant sur des résultats obtenus avec le test avoine qui est un test de sub- 
stances de croissance et non de substances de division. D’autre part, nous 
n'avons obtenu aucune indication sur la nature du facteur de multiplication 
élaboré par les tissus el nous -avons postulé implicitement, mais sans aucune 
preuve, qu'il devait être analogue aux auxines et aux hétéro-auxines. 

Nos expériences ne sont donc pas définitives; elles orientent le problème de 
la croissance tumorale vers une voie nouvelle dans laquelle nous ne pourrons 
progresser désormais qu'avec le concours de la Biochimie et l’utilisation de 
nouveaux tests biologiques permettant un dosage spécifique des substances de 
division. 


PHYSIOLOGIE. — Action comparée des adrénolytiques et du curare sur la rigidité 
de décérébration. Note de M. Bruxo Mixz et M": Caruerinve Veis, présentée 
par M. Robert Courrier. 


Dans une série de travaux antérieurs (*) nous avons tenté d’élucider le 
phénomène de la rigidité de décérébration. Nous avons, en particulier, observé 
un effet inattendu des adrénolytiques qui, d’une façon absolument analogue au 
curare, font disparaître cette manifestation musculaire. Nous avions été amenés 
à faire agir ces corps parce que certains aspects de la rigidité de décérébration 
nous avaient fait penser à l'intervention possible d’une substance du type de 
l’adrénaline. Les résultats obtenus avec les adrénolytiques posent le problème 
du rôle éventuel du système adrénergique* 

Nous avons ainsi montré dans une première série HSE que l’élimi- 
nation dessurrénales chez le Lapin ne modifie en rien une rigidité de décéré- 
bration déjà existante ou n’entrave pas son apparition après section de l’axe 
cérébrospinal au niveau des tubercules quadrijumeaux, pas plus d’ailleurs que 
ne le fait la section de la chaîne sympathique abdominale des deux côtés. Au 
contraire, la section d’un côté seulement de la chaîne nous a permis de 


- : 


(1) B. Mis et C. Ven, €. R. Soc. Biol., 140, 1946, p. 466; Comptes rendus, 224, # 
1947, p- 214; C. R. Soc. Biol., 1M1, 1947, p. 573; AVY: Cong. internat. Physiol., 
Oxford, 1943. - Le 28 À 
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constater que la rigidité apparaît plus précocement et avec une hypertonie 
encore plus grande dans le membre postérieur du côté où le sympathique est 
coupé. 

Si l’on injecte dans la veine marginale de l'oreille du Lapin en rigidité de 
décérébration et à sympathique coupé d’un côté une dose active d’un HR 
tique (933 F, corynanthine), la relaxation musculaire de l'animal est totale, 
sauf dans le membre postérieur du côté où la chaine sympathique est sectionnée. 
Néanmoins, dans un deuxième stade s’établissant après un certain temps, ce 
membre se relâche lui aussi, mais sans jamais atteindre la résolution complète 
des autres muscles de l'animal. Au fur et à mesure que-le poison s’élimine, la 
rigidité réapparaît peu à peu, mais beaucoup plus rapidement et avec plus 
d’ampleur du côté de la section. 

Vu la similitude d’action entre les adrénolytiques et le curare, nous avons 

refait exactement les mêmes expériences avec le curare el constaté un parallé- 
lisme frappant dans les effets observés : même retard dans une disparition 
incomplète de la rigidité et même réapparition précoce après élimination de la 
drogue du côté où le sympathique est coupé: Dans le but d'approfondir 
l’analyse de ces actions, nous avons essayé de les dissocier par l’emploi de la 
prostigmine connue pour abolir les effets du curare. Or, en injectant lentement 
à un animal dont la rigidité de décérébration a disparu sous l’action du curare, 
une dose de prostigmine (05,95 par kg d'animal), suffisante pour compenser 
la respiration profondément ralentie et superficielle et pour RrAVOAUEE les 
fibrillations et les mouvements cloniques classiques, nous n'avons jamais 
pu rétablir la rigidité. Ce résultat négalif a été retrouvé en lous points pour les 
adrénolytiques. 

Ces constatations posent une série de problèmes dont nous passerons rapi- 
dement en revue quelques-uns. D’après la théorie classique une section du 
sympathique doit entrainer une vasodilatation. Si l’action des adrénolytiques 
et du curare était uniquement périphérique, on devrait donc s'attendre à une 
résolution plus rapide de la rigidité dans le membre à sympathique coupé. Or 
nous avons constaté l'inverse. 

D'autre part, cette même section interrompt les influx venant d’un centre 
sympathique; on peut donc émettre l'hypothèse que le centre envoie des influx 
inhibiteurs du tonus, ce qui serait contraire à toutes les théories connues jusqu’à 
présent. Les adrénolytiques aussi bien que le curare agiraient donc au début 
par inhibition de ce centre, inhibition qui ne peut se br quand la chaîne 
sympathique abdominale est coupée. 

Dans le cas spécial du curare, très discuté à l’heure actuelle à propos de 
P application pratique du curare à l’anesthésie chirurgicale (L. Lapicque), son 
action périphérique a loujours été interprétée comme étant due à un blocage 
pour les influx moteurs des cellules effectrices, et ce blocage est connu pour 
être aboli par la prostigmine. Le fait de la non-existence d’un antagonisme de 
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la prostigmine et du curare dans le phénomène de la rigidité de décérébration 
nous semble enfin un appui nouveau pour la conceplion d’une première action 
centrale de cette substance. 


PHYSIOLOGIE. — L'adaptation au froid et la résistance à la dépression atmo- 


sphérique. Note de M. Jean Grasa et M'° Lerosava Markovié, présentée 


par M. Léon Binet. 


À une température donnée du milieu extérieur, il y a une tension liminaire 


d'oxygène au-dessous de laquelle la consommation d’ oxygène de l’homéotherme 


commence à baisser avec la tension. Expérimentant comparativement sur deux 
groupes de rats, dont l’un avait séjourné plusieurs semaines dans une pièce 
chauffée à 28-30°, c’est-à-dire dans les conditions de neutralité thermique, 


tandis que l’autre avait été exposé au froid des mois d'hiver dans une pièce 


sans chauffage, dont la température variable était la plupart du temps peu 
au-dessous de 0°, on constata que leur sensibilité envérs la dépression de 
l'oxygène était très différente. Les rats des deux groupes étaient nourris de 
la même manière et les uns aussi bien que les autres étaient dans un bon état 
de nutrilion. : 

En cherchant à la température ambiante de 13-18° quelle est la tension limi- 


naire pour ces rats, c’est-à-dire à quelle dépression de l’oxygène de Pair, en 
partant de la tension normale de 159", leur consommation d’oxygène com- 


mence à baisser, on trouva une différence nette à ce sujet entre les deux 
yroupes mentionnés. | 

La moyenne de la tension lHiminaire de 5 rats adaptés au aa était de 
131%, tandis que celle du même nombre de rats adaptés au froid était de 106". 
Ces. pressions partielles de l'oxygène correspondent aux pressions baromc- 
triques, altitudes atmosphériques et baroquotients suivants : | 


Tension Pression. | 

liminaire,  barométrique. Altitude,  Baroquotient, 
Rats adaptés au chaud..... 7) oi 623mm 1,900" 19,9 
Rats adaptés au froid...... 106mm DOG SE, PS 00" 1957 


On voit que la consommation normale d'oxygène des rats adaptés au froid” 


n'est affectée que par une dépression correspondant à une altitude double de 
celle correspondant à la tension liminaire des rats adaptés au chaud. D'autre 
part, la consommation d'oxygène par kg/h étant plus élevée chez les rats 
adaptés au froid, 1] en résulte que leur baroquotient (rapport entre la consom- 
mation d’oxygène et la tension d'oxygène) s’en trouve augmenté : l'organisme 


homéotherme adapté au froid peut subvenir à sa plus forte consommation 


d'oxygène par une tension d'oxygène moins élevée, en comparaison avec 


l'organisme adapté au chaud. L'adaptation au froid augmente le rendement de 
la tension d'oxygène au point de vue des oxydations soiraop pan 


SÉANCE DU 26 JUILLET 1948. 297 


DE constate également en ce qui concerne la valeur de la dépression baromé- 

. lrique mortelle une différence entre les rats des deux milieux thermiques 
d'adaptation, comme le montre l'expérience suivante. ; 

= Nous plaçons dans notre chambre pneumatique, à la température de 17°, 

quatre rats, deux adaptés au chaud, deux adaptés au froid. On procède à la 
raréfaction progressive de l’atmosphère de Ha chambre, dont la pression atteint 
en l’espace de 10 minutes 250%, A ce moment les quatre rats sont en 
proie à une forte agitation et une dyspnée intense. Cependant les deux rats 
adaptés au chaud ne tardent pas à expirer, la pression dans la chambre étant 
maintenue à 250"", tandis que les deux autres rats, couchés sur le flane, res- 
pirent difficilement. On attend encore quelques minutes avant de rétablir la 
pression normale. Les deux rats survivants se rétablissent promptement. 

Ces expériences ont été suggérées par l'observation fortuite que les rats 
étaient moins sensibles envers la dépression de l’oxygène en hiver qu’en été. 

Les profondes modifications énergétiques produites par le milieu thermique 
d'adaptation, mises en évidence surtout par les travaux de S. Gelineo (), con- 
cernent donc également, comme on vient de le voir, les oxydations intraorga- 
niques dans leur dépendance de la tension de l'oxygène. Il ne semble pas s'agir 
de modifications dans le transport sanguin de l’oxygène, la teneur en hémoglo- 
bine n'étant pas notablement différente chez nos rats de différents milieux 
thermiques. 

EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les variations topographiques, au cours 
de la vie post-embryonnaire des territoires d'origine sinusatre et müllérienne 
appartenant au canal utéro-vaginal de la Taupe. Note de M. René Goprr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Dans une Note récente (!) nous admettons que le vagin de la Taupe de 
quelques jours (canal utéro-vaginal) est constitué par les canaux de Müller en 
majeure partie, auxquels se trouvent associés un court tronçon d’origine 
sinusaire el une extrémité postérieure épithéliale. Ceci, contrairement à 
J Wood (° ), EF. Krasa (*) et W.-A. Mijsberg (*) qui nient toute participation 
du sinus urogénital à l’histogénèse vaginale. 

D'un autre côté, au point de vue physiologique, les auteurs qui ont étudié le 
cycle æstral chez la Taupe, F. Tourneux (}, R. Courrier (*) et H. Harrison- 


1 


Annales de Physiologie et de Physico-chimie biologique, 10, 1934, p. 1083-1115. 


) 

!) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1748. 

2), Proc. Zoo!. Soc. London, 15, 1914, p 

%) Anat. Hefte, 55, 1918, p. 443. 

*) Zeitschr. Anat. Entw. gesch., TT, 1925, p. 650. 
) C.R. Ass. Anat., 5, 1903, Liége, p. 59. 
) Thèse de médecine, 53, 1924, Strasbourg. 
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Matthews (7) décrivent tous une métaplasie épidermoïde avec kératinisation 
et desquamation précédant un stade muqueux, au niveau des parois vaginales 
pendant l'œstrus, 

Or, les hypothèses de S, Zuckerman (*) largement vérifiées chez de nom- 
breux mammifères, notamment par R. Raynaud (*), chez la Souris et par 
A, Jost ('*) chez le Lapin, n'accordent la possibilité d’une réaction métapla- 
sique aux œstrogènes qu'aux dérivés du sinus urogénital. 

Il est donc évident que les travaux mentionnés ci-dessus sont en contra- 
diction, au moins apparente, avec les hypothèses de Zuckerman. Des 
recherches sur la Taupe, on peut, en effet, déduire, que la métaplasie épider- 
moïde peut affecter indifféremment les tissus d’origine sinusaire et müllérienne 
(ou les tissus müllériens seuls si l'on admet les vues de Wood, Krasa et 
Mijsberg), Mais de telles conclusions, aussi opposées aux résultats acquis 
chez les autres Mammifères, ne pouvaient être accueillies sans nouvel 
examen des faits, Ce sont les résultats de ces nouvelles observations que nous 
rapportons 101, 

Deux questions se posaient, dont la solution devait éclairer ce problème. Le 
canal utéro-vaginal de la Taupe est-il constitué des mêmes éléments que le 
vagin de la Taupe de quelques jours et la topographie de ces territoires d’ori- 
gine différente reste-t-elle inchangée au cours de la vie post-embryonnaire? 
Est-ce que la totalité du canal utéro-vaginal subit une métaplasie épidermoïde 
au cours de l’œstrus”? 

Nous avons examiné des taupes âgées de 1, 2, 3, 4, à semaines et 2, 4, 
6, & mois et des taupes adultes primipares et multipares. Une partie de ces 
individus a été soumise à un traitement œstrogène. 

Nous avons constaté que le canal utéro-vaginal était constitué, chez tous 
ces individus, de territoires müllériens et sinusaires. Les limites territoriales 
sont difliciles à mettre en évidence chez les individus en anœstrus. Par contre, 
chez ceux qui ont été soumis à l’action des œstrogènes, ou qui étaienten œstrus 
naturellement, les contacts des éléments müllériens et des éléments sinusaires 
sont d'une netteté remarquable. En effet, seule la portion d’origine sinusaire 
réagit aux œstrogènes (el en cela l'hypothèse de Zuckerman se trouve une fois 
de plus vérifiée) par une rapide et importante métaplasie épidermoïde, tandis 
que la portion d’origine müllérienne reste constituée de très hautes cellules 
unistratifiées, En général, les éléments sinusaires s’insèrent en pointe entre le 
mésenchyme et les éléments müllériens, sous forme de coin. Dans certains cas, 
surtout chez les laupes très jeunes, nous avons pu observer la substitution de 


Es rs 


(?) Proc, Zool, Soc, London, 1935, p. 847. 

(*) Biol, Rev,, Cambridge, 15, 1940, p. 237. 
(*) Aot, Soient. et Industr., n% 925 et 926, 1942, Paris, 
(1) Ann, Ændocrin., k, 1943, p, aar, 
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l’épithélium müllérien par des éléments de type sinusaire. Les cellules müllé- 
riennes se trouventsoulevées et isolées du mésenchyme sous-jacent par la poussée 
des cellules sinusaires et tombent dans le lumen vaginal. On peut même voir des 
cellules müllériennes, groupées en îlots, encore adhérentes à l’épithélium 
sinusaire mélaplasié, quelques centaines de en arrière du point de contact des 
deux types d’épithéliums. 

Au point de vue topographique, nous avons suivi l’évolution des terriloires 
sinusaire et müllérien au cours des différents âges. Pendant toute la vie post- 
embryonnaire, les éléments sinusaires s’accroissent considérablement, repous- 
sant le tronçon müllérien et se substituant partiellement à lui. Chez l'adulte, ce 
dernier occupe moins d'un dixième de la longucur totale du canal utéro-vaginal, 
alors qu’il occupait la presque totalité du vagin chez la Taupe de quelques jours. 

De ces observations il faut conclure que la topographie des territoires consti- 
tuant le vagin chez l'adulte n’est pas obligatoirement calquée sur la topographie 
de ces territoires chez le nouveau-né. D'autre part, il faut être prudent dans 
l'interprétation de la topographie des territoires soumis à une œstrinisation 
prolongée, les rapports normaux des épithéliums en présence peuvent en effet 
être modifiés par le traitement qu’on applique. 

En conclusion, nous avons constaté que la plus grande partie du canal utéro- 

vaginal, chez la Taupe adulte (portion postérieure), était constituée par des 
éléments issus du sinus et réagissant à l’action des œstrogènes par une méta- 
plasie épidermoïde. La portion antérieure de ce canal est de type müllérien et 
reste unistratifiée après œstrinisation, Or, chez la Taupe àägée de quelques 
jours, le canal utéro-vaginal est principalement constitué d'éléments müllériens. 
Cette variation dans la répartition des divers territoires s'explique par la crois- 
sance considérable, et à peu près exclusive, des éléments d’origine sinusaire et 
par lasubstitution'partielle de l’épithélium müllérien par l’épithélium sinusaire, 
au cours de la vie post-embryonnaire. Ces observations vérifient, chez la Taupe, 
les hypothèses de Zuckerman et confirment les conclusions d’une Note précé- 
dente sur l’origine du vagin chez cet insectivore ("). 


ZOOLOGIE. — Les éléments glandulaires du gastrosoïde d’Abylopsis tetragona 
(Siphonophore calycophoride). Note (*) de M. Maurice Rose, M Manyvoxne 
Hamon et Maneceine Merrey, présentée par M. Maurice Caullery. 


La bibliographie concernant la cytologie des Siphonophores est très pauvre 
et relativement ancienne, puisque le travail le plus récent que nous ayons pu 
trouver sur le sujet est celui d’Iwantzoff (1928). C’est pourquoi nous avons 


(*) Séance du 19 juillet 1948. 


horizontales. Res 
L'élément ainsi décrit est en pleine activité. Dora ail vieillit x fig. 3). sa À 
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entrepris des recherches nouvelles, en appliquant les techniques MON) de 


la science histologique. Nous nous bornerons ici exclusivement à l’exposé de 
nos résultats dans l’étude des cellules glandulaires du gastrozoïde d’Abylopsis 
tetragona. On sait qu’il représente un polype adapté aux fonctions digestives. 


Il est constitué par un ectoderme et un endoderme séparés par une lame de 


mésoglée anhiste. 


Dans l’endoderme, on trouve plusieurs types de cellules glandulaires, qui à 


semblent dériver d’un élément fondamental, dont voici la structure. 
C’est une cellule allongée ( fig. 2), qui s’appuie sur la lame mésogléenne 


1, cellule endodermique du canal; ?, cellule sécrétrice endodermique active; 3, cellule endodermique 
âgée; À, cellule endodermique buccale; 5, cellule endodermique jeune; 6, cellule ectodermique 
glandulaire; 7, cellule ectodermique buccale. N, noyau; m, mésoglée; f. m., fibres musculaires en 
coupe transversale; D. s., boules de sécrétion; /p, lé Res v, vacuoles; /, lacunes; mc, mito- 
chondries; f. n., fibrilles nerveuses; c, cils avec leurs grains basaux; n, nucléole; ce. d., cytoplasme 
périnucléaire dense; sp, sphérules confluentes d’aspect inmucoïde. 


par un de ses pôles aminci; l’autre, cilié, étant libre dans la cavité digestive. 
Le noyau, ovoïde, se trouve au centre. Il contient un gros nucléole et de 
grandes plaquettes de chromatine. Le cytoplasme environnant, plus dense, très 


 colorable, forme une zone bien individualisée. Ce cytoplasme est beaucoup 


plus lâche et plus lacuneux aux deux extrémités de la cellule. Le chondriome 
est représenté par des mitochondries de taille variable, isolées ou groupées en 
amas. Dans la zone périnucléaire, on observe des /épidosomes, au sens de Parat 


et Filhol et qui sont de taille variable. Ils semblent contribuer à l'élaboration 
des produits de sécrétion, qui se présentent finalement comme de grosses 


boules au-dessus du noyau, ou comme de petits grains disséminés dans les 
régions lacuneuses. De nombreuses vacuoles se voient vers le pôle libre, qui 


est couvert de cils fins, longs et nombreux, insérés sur des grains basaux 


allongés. Des fibrilles nerveuses viennent de la mésoglée et parcourent la 
cellule sous la membrane; elles s’infléchissent sous la ciliature et ROLE 
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structure devient très lacuneuse; les mitochondries se gonflent et se groupent, 


en donnant souvent des anneaux granuleux. Les produits de sécrétion ne se 
voient plus que vers le bord libre, sous forme de petits grains. 

La cellule sécrétrice jeune (fig. 5) est caractérisée par son cytoplasme 
homogène très colorable et l’absence de produits élaborés. 

Les éléments glandulaires de ce type se trouvent surtout dans la région 


moyenne du gastrozoïde. 


Dans la région buccale (#4. 4), ils sont remplacés par des cellules à grosses 
boules de sécrétion vers leur bord libre et qui sont enchassées dans un réseau 
cytoplasmique. Les fibrilles nerveuses sont bien visibles. | 

Dans le canal qui joint la cavité gastrique et le stolon, les cellules ( fig. 1 
sont toutes semblables, ciliées, courtes et trapues, très lacuneuses. Bien que 
nettement glandulaires, elles sont de nature plus franchement épithéliale. 

Toutes les cellules endodermiques montrent, contre la mésoglée, la section 


- transversale de fibres musculaires. 


Les cellules ectodermiques (fig. 6-5 ) sont plus petites, ciliées, à cytoplasme 
homogène, mais plus ou moins lacuneux. Le noyau est moins colorable; le 
chondriome, est formé de mitochondries isolées, plus nombreuses vers la 
mésoglée. Les vacuoles sont abondantes; la sécrétion est figurée par des boules 
dans la zone moyenne et vers le bord libre. 

Dans la région buccale, la cellule devient parfois très étroite; son pôle libre, 
étalé en éventail, est bourré de sphérules confluentes, d’aspect mucoïde. 

A la base des cellules ectodermiques, on voit la section de fibres musculaires, 
entre lesquelles s’insinuent des fibrilles nerveuses, qui se comportent comme 
dans l’endoderme. 


ZOOLOGIE. — Un organe endocrine chez Idotea (Crustacea isopoda ). 
Note (*) de M. Ravmonn Auar, présentée par M. Louis Fage. 


Les travaux d'Hanstrôm et de son école ont révélé l'existence et l’impor- 
tance physiologique des organes endocrines (glande du sinus, organe X) chez 
les Crustacés. Chez les Isopodes, ces formations sont encore mal connues. On 
sait seulement que l'organe pseudofrontal des Isopodes terrestres est l’homo- 
logue de la glande du sinus des Décapodes et que Ligia exotica possède 
vraisemblablement, d'après Sawaya (‘), un organe X. Les [sopodes marins 
n’ont fait l’objet d’aucune étude à cet égard. 

Il existe cependant chez les Idothées un organe en relation étroite avec les 


dr et qe présente les signes d’une activité sécrétrice 


éance du 19 juillet dis, 
roc. 8 th. Amer. Se. Congr., 3, 1942, p. 487. 


TS 
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indiscutable. Le schéma (/ig. A) indique la structure générale du système 
nerveux supracæsophagien d’/dotea baltica Basteri (Audouin) et ses rapports 
avec l'organe endocrine (gl. ). 


Fig. À. — Schéma des ganglions cérébroïdes d’/Zdotea baltica Basteri, vue postérieure. g/., glande 
endocrine; an., annexe; L. 0., lobe optique; prot., protocerebron; deut., deutocerebron; érit., trito- 
céerebron. Fig, B. — Coupe suivant a-b de Ja figure A, perpendiculaire à l’axe du lobe optique. 
Fig, C. — Coupe verticale de la glandé endocrine, ec. g., cellules ganglionnaires; g., globules fuschi- 
nophiles; n1, 72, n3, noyaux. 


Celui-ci, relativement volumineux, de forme ovoïde et de couleur blanchâtre 
sur le frais, est situé, de chaque côté du protocerebron, au bord antéro- 
supérieur de la moité interne du lobe optique; il s'étend en avant de la medulla 
eæterna, bien développée, et de la medulla interna, souvent peu distincte. 
Distalement, il atteint donc le chiasma externum, alors que, proximalement, il 
vient au contact de la medulla terminalis, intégrée au protocerebron. Une 
coupe perpendiculaire à laxe du lobe optique (a-b, jig. À) montre que 
l'organe est logé dans une dépression, en forme de coupe, du système nerveux 
(fig. B). Enfin, il est innervé postérieurement par un faisceau nerveux 
originaire de la medulla terminalis. 


Cette nouvelle glande endocrine a une structure histologique relativement simple. Elle 
est enveloppée par la même membrane capsulaire, à noyaux allongés et aplatis, qui enve- 
loppe le système nerveux central. Une sorte de coagulum métachromatique, réticulé, 
d'aspect souvent fibroïde, délimitant des espaces- vides parfois importants, en occupe la 
plus grande partie. Les corps cellulaires, mal délimités et assez irrégulièrement répartis, 
y sont peu nombreux. Leurs noyaux présentent des aspects variables, correspondant peut- 
être à des phases différéntes d'évolution. Les uns, clairs, à granulations chromatiques 
nombreuses, sont analogues (%,) à ceux des grandes cellules ganglionnaires ordinaires de la 
partie antérieures du protocerebron. D'autres, plus sombres, à contours moins arrondis, 
possèdent encore un nucléole central bien distinct, mais les granulations chromatiques, 
sont nettement périphériques (»:). D'autres enfin, plus petits, d’allure pycnotique, pré- 
sentent un amas chromatique central rétracté et intensément coloré (n:). De très nom- 
breux globules fuschinophiles, de toutes tailles, le plus souvent groupés et d’autant plus 
foncés qu'ils sont plus petits, constituent le produit de l’activité sécrétrice. Ces globules 
sont généralement disposés le long des travées fibroïdes qui parcourent l'organe, mais on 
en trouve également un peu partout, 

Le bord proximal de cet organe est, ventralement, en relation, par un fin canalicule 
antéro-postérieur qui va en s'élargissant, avec une formation postérieure (an) qui m'a 


frise. did 17) da 
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paru close en ‘examinant des coupes en série. La présence de rares globules fuschinophiles 
dans la lumière du canalicule parait attester l'existence d'une communication entre 
l'organe et celte annexe. Celle-ci, constituée par un réticulum granuleux limité par une 
membrane à noyaux aplatis, est innervée par le mème faisceau nerveux, issu de la modullu 
terminalis, qui innerve l'organe décrit. 


L’homologie de celte glande endocrine, présente également chez /dotea 
viridis (salinarum), avec les formations décrites chez les autres ordres de 
Malacostracés, demeure d’une interprétation délicate et ne pourra être précisée 
avec quelque certitude, qu'après l'étude comparative des divers groupes 
d'Isopodes. Notons déjà, toutefois, que l'organe de lIdothée offre de très 
grandes ressemblances avec un organe que j'ai retrouvé chez Spheroma serratum 
et qui, par sa position, semble correspondre à l'organe pseudofrontal des 
Isopodes terrestres, c’est-à-dire à la glande du sinus. 

Enfin, on sait que les extraits de tête d’/dotea contiennent d’après Okay (?), 
Suneson (*) et Amar (non publié) une substance qui détermine la contrac 
tion des chromatophores bruns de ces Isopodes. On peut donc penser, par 
analogie avec les résultats obtenus chez les Crustacés supérieurs, que cette 
substance est sécrétée par un organe contenu dans la tête d’/dotea, peut-être 
par l'organe décrit ici. Des expériences, plus précises que celles réalisées 
jusqu'ici, permettront de confirmer ou d’infirmer cette hypothèse. 


ENTOMOLOGIE. — Dimorphusme seæœuel des glandes odorantes métathoraciques 
chez quelques Hénuptères. Note (*) de M. Jacques Caravow, présentée par 
M. Louis Fage. 

L'appareil glandulaire, qui existe dans le métathorax des imagos chez la 
plupart des Hémiptères Hétéroptères, a fait l’objet de nombreux travaux; 
cependant, sa signification physiologique est à peu près inconnue. On tend à 
le considérer comme jouant un rôle protecteur par l’action répulsive, voir 
toxique, qu’exercerait la sécrétion odorante qu'il produit, Cette hypothèse, 
bien que critiquée à plusieurs reprises et ne reposant sur aucun fait certain, est 


la plus généralement admise. L'hypothèse d'une relation entre les glandes 


métathoraciques et l’activité sexuelle a été également avancée, sans qu’il y soit 
apporté jusqu'ici d'autre argument que l'apparition de ces glandes au stade 
imaginal seulement. 

Cependant, j'ai constaté chez certains Hémiptères un dimorphisme sexuel 
de l’appareil glandulaire métathoracique, surtout marqué en période d'activité 


——— 


(?) Res, Fac. Sci. Univ. Istanbul, B, 10, 1945, p. 116. 
(*) Aungl. Fysiogr. Sälisk. Handt. N. F., 58, 1947, p. 10. 


(*) Séance du 19 juillet 1948. 
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génitale. La dissection et l'étude histologique de 14e géidés (D one 
Ischnodemus, Scolopostethus, Tropidothorax et genres voisins) montrent que, 
chez les mâles, les glandes tubuleuses de part et d’autre du réservoir médian, 
très développées, occupent un volume important dans le métathorax et la 
région antérieure de l’abdomen; le tronc collecteur de chacune des deux 
glandes, fortement dilaté, constitue un réservoir secondaire (!}, parfois aussi 
volumineux que le réservoir médian (//g. 1). Chez les femelles, au contraire, 


Appareil glandulaire métathoracique de Dimorphopterus Spinolæ en juin (période d'activité génitale). 
F, chez le mâle (glande droite écartée pour montrer le réservoir secondaire); ?, chez la femelle; 
3, vue ventrale de la glande métathoracique d’un mäle de Dydimocephalus curculio. gl:, glande; 
ms., metasternum; 0., orifice; 0. r., organe réniforme; rés. p., réservoir principal; rés. $., réservoir 
secondaire; s£. | et s£. ?, 1° et 2° sternites abdominaux. 


ces glandes tubuleuses sont très réduites et dépourvues de réservoir secon- 


_daire ( fig. 2); leur activité sécrétrice paraît nulle. Le réservoir médian et les 


organes réniformes qu’il porte sont surtout sujets à des variations individuelles; 

bien que fréquemment plus développés chez les femelles que chez les mâles de 

Dimorphopterus, ils ne présentent en général que peu de différence d’un sexe à 

l’autre. “ae: 
Chez les imagos immatures, les glandes tubuleuses sont moyennement déve- a 

loppées et sensiblement de même façon chez les mâles et les femelles ; toutefois, 

les réservoirs secondaires, encore peu volumineux, n'existent que chez les 

mâles. À l'approche de la maturité sexuelle, les glandes des mâles se déve- 


loppent considérablement pour atteindre en période d’activité génitales, 
l’importance signalée plus haut. Les glandes des femelles au même moment > 
paraissent au contraire régresser. G te | 

A S ct AM > | ur. 


(*) H. Henrici a signalé l'existence de ces réservoirs secondaires Gen. le Lygéide 
Melanocoryphus albomaculatus sans mentionner le dimorphisme sexuel qu'ils présentent 
(Zool. Jahrb.; 66, 1940, p. 380). Mr 
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Dans l’ensemble des Hétéroptères, l'existence d’un dimorphisme sexuel des 
glandes odorantes paraît-limitée à certains groupes; je ne l’ai pas observée chez 
Rat Lygéidés (Heterogaster, Phlegyas) appartenant à des groupes différents 
de ceux des genres précédemment cités, non plus que chez les représentants 
des Pentatomidés, Coréidés, Anthocoridés, Cimicidés que j'ai pu examiner 
jusqu'ici. 

Par contre un cas extrême de différence sexuelle portant sur l’appareil 
glandulaire métathoracique se rencontre chez les Héricocéphalidés. Ces 
Hémiptères possèdent une glande odorante impaire, dont l’orifice est situé au 


bord antérieur du quatrième tergite abdominal. Dans les deux sexes, cette 


glande persiste fonctionnelle durant toute la vie imaginale comme aux stades 
larvaires. Une glande métathoracique comparable à celle d’autres Hétéroptères, 
quoique d’un type particulier, n'apparaît que chez les imagos mâles; impaire et 
médiane, elle s'étend sur une grande longueur dans l'abdomen et débouche 
ventralement à l'extérieur par un petit orifice dout les bords sont en continuité 
avec une pièce sclérifiée, qui est un prolongement médian du bord postérieur 
du métasternum ( fig. 3). Un sclérite, vestige du premier sternite abdominal, 


et qui n'existe que chez les mâles, recouvre normalement comme d’un capuchon 


cet orifice. 


Au point de vue structure, cette glande, ectodermique, est un tube formé par une assise 
cellulaire de type hypodermique, bordée intérieurement d’une couche de chitine tres 
plissée, et entourée extérieurement d'un manchon de hautes cellules glandulaires à cyto- 
plasme plus ou moins fortement vacuolisé. Peu avant l’orifice, les cellules glandulaires 
disparaissent brusquement et la paroi prend l'aspect de celle du réservoir des glandes 
odorantes chez d’autres Hémiptères. 


Les faits rapportés ici n’établissent pas la preuve d’un rôle joué par les 
glandes métathoraciques dans l’activité sexuelle; ils montrent qu'il existe, 
dans certains cas, une relation nette, mais de nature encore inconnue, éntre 
cette activité et le développement d’une partie de l’appareil glandulaire 
métlathoracique. 


. NUTRITION. — Le facteur responsable de l'inaptitude du Maïs à la croissance. 


Note (*) de M”° Janine Creveaux-BourGraT, M'° TnérÈèse TERRoINE et 
M. Raymowp Jacquor, présentée par M. Robert Courrier. 


Des travaux récents ont montré que l'arrêt de croissance et les accidents 


_ provoqués par adjonction du maïs à un régime équilibré pouvaient être 


corrigés indifféremment par le tryptophane ou la niacine (Krehl et col. 


notamment). Ces faits tendraient à laisser croire que l’action dépressive du 


€) Séance du: 19 juillet 1948. 
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maïs et ses propriétés pellagrogènes relèvent d’une carence en tryptophane et . 
en vitamine PP, Or, dernièrement (1948), J acquot et Blaizot ont signalé que 
cette dernière était incapable d'améliorer la croissance déficitaire de rats 
exclusivement nourris avec un pain mixte maïs-blé. Une telle divergence était 
à expliquer, car elle laissait supposer que l’inaptitude du maïs à la croissance 
relevait de carences autres que celles en tryptophane ou en niacine. C’est ce que 
nous avons essayé d’éclaircir par les deux expériences suivantes : 

Dans un premier temps le régime de base était constitué par un mélange 

parties égales de farine de maïs et de farine blanche de blé, uniquement 
enrichi en riboflavine (4 mg/kg) et en sels minéraux (16 g/kg du mélange 
de McCollum ); les vitamines liposolubles étaient administrées séparément. 
Une telle ration, dont la teneur protidique était voisine de 10 %, couvre 
théoriquement les besoins énergétiques, vilaminiques et minéraux du Rat. 
L'expérience a porté sur une centaine de rats mâles, pesant de 40 à 5og 
répartis en lots homogènes de 10 animaux. Selon les lots, le régime de base, 
enrichi où non en vitamine PP (200 mg/kg ), était complémenté par trois amino- 
acides différents : 1ryptophane (0,30 % ), lysine (1,24 % } et cystine (0,36 % ). 
Le tableau 1 rapporte les gains de poids moyens journaliers observés avec les 


différents régimes pe ndant 35 jours, 


Gain Gain 
de de 
poids moyen . poids moyen 
(6): (8). 
légime de base seul,,,,.,,,,,, 0,90 Régime de base avec PP,..,... 0,01 
» + tryplophane, 0,206 » + tryptophane. o,0/ 
» Jysine,, ...,, 1,94 » + lysine....... 1,94 
nl je CYSUINE, , 4, 0,97 » + Cystine,..,., 0,00 


On voit, d'une part, que ni le tryptophane ni la cystine ne supplémentent 
le mélange maïs-blé, alors que l’action supplétive de la l'ysine est très démons- 
trative et, d'autre part, que la niacine n’agit en aucun cas comme facteur de 
croissance, Îl est à noter en outre que, du point de vue état général, seuls les 
rais recevant de la Lysine avaient un aspect normal; tous les autres présentaient 
des anomalies de la fourrure (massives pertes de AE et ces symptômes, loin 
d’être améliorés, étaient surtout pr Ve et précoces chez les animaux recevant 
du tryptophane avec ou sans niacine, Ces observations, en opposition formelle 
avec les faits rapportés par les auteurs anglo-saxons, pourraient-elles s'expliquer 
par certaines différences dans les conditions expérimentales? En ellet, les 
chercheurs américains utilisent un régime contenant toujours de la caséiné, 
alors que notre ration renferme uniquement des protides végétaux. 

Pour étendre nos investigations et nous mettre, autant que possible, en 
parallèle avec ces auteurs, nous avons modifié, comme suit, l’expérience ini- 
liale, Les lots de 10 animaux furent scindés en deux : 4 rats étaient maintenus 
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au régime initial, les 6 autres recevaient en outre 2,5 % d’hydrolysat de caséine 
complémenté. Les gains de poids moyens et journaliers en grammes pendant 
28 jours sont rapportés ci-dessous : 


É Régime initial. Régime complémenté, 
HérImedeDAse eue ele ee, 0,78 a 
» SR PA A LR PRET te) TRE 0,7 B>3 
» + tryptophane .:..:4#4..... 0,89 2,1 
, > m 
» + tryptophane + PP:....... 0,77 2,1 
) PRIVEE eme 0 à 2,1 2,4 
) + lysine + PP...::,..,.... 1,0 2,6 
) SEE TN COR TRE 0,7 334 
» + Cystuine + PP ..,,:......, o,01 2x3 


Les. observations relatives aux animaux maintenus au régime initial 
confirment les conclusions précédentes quant à l'efficacité de la lysine, en 
opposition avec l’inaptitude du tryptophane ou de la niacine. D'autre part, 
tous les rats recevant un supplément azoté sous forme d’hydrolysat de caséine 
témoignent d’une reprise de croissance identique et atteignant un taux normal, 
avec une amélioration très nette de l’état de la fourrure. L’adjonction d’un 
acide aminé, quel qu'il soit n’apporte plus alors de bénéfice significatif. 
Il apparait que l’addition de 2, 5% de caséine suffit à supplémenter le mélange 
maïs-blé. Or, on sait que la caséine est pauvre en tryptophane, mais riche 
en lysine. Il semble donc que c’est à celle-ci qu'il faille attribuer l’action 
supplétive très marquée d’une faible addition de caséine. 

En résumé, Vinaptitude du maïs à la croissance peut s’expliquer en premier 
chef par sa déficience en lysine, qui joue d’ailleurs le rôle de facteur limitant 
pour la majorité des céréales. Par contre, dans nos conditions expérimentales, 
ni le tryptophane ni la vitamine PP ne semblent Jouer le rôle primordial que 
_certains leur attribuent (‘). 


… 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Antagomsme chronaximétrique des vitamines. 
Note (*) de MM. Raovur Lecog, Pauz CnaucnarD et M" Hexrigrre Mazové, 
présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


Déjà, nous avons eu l’occasion d'étudier l’action réciproque d’avitaminoses 
ou de déséquilibres opposés dans leurs effets chronaximétriques et nous avons 
pu enregistrer la neutralisation plus ou moins prolongée de ceux-ci. De même, 


(1) Ces recherches n’ont été possibles que grâce à 4 coopération du Dr King de la 
Nutrition Foundation et à l'Interchemical Corporation. 


(1 ) Béanse dés 19 juillet 1948. 
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nous avons souligné l’action neutralisante que manifestent quelques vitamines 
vis-à-vis de certains troubles chronaxiques de carence qui ne sont pas sous 
leur dépendance directe. Il nous a semblé logique de rechercher, toujours 
dans celte voie, l’action antagoniste que les diverses vitamines peuvent exercer 
entre elles. 

Les vitamines utilisées pour ces travaux furent injectées, aux doses habi- 
tuellement mises en œuvre dans nos précédentes recherches, à des rats blancs 
adultes ou préadultes, par voie sous-culanée, en solutions aqueuses ou huileuses 
selon les cas. , 

L'action chronique de petites doses répétées permet, comme nous avons eu 
déjà l’occasion de le montrer, de séparer en deux groupes les substances à 
propriétés vitaminiques : celles qui diminuent les temps d’excitation nerveuse 
el traduisent ainsi leur effet excitant (vitamine À, acide linoléique, choline, 


adrénochrome) et celles qui augmentent au contraire les chronaxies nerveuses 


et dont l’effet est dépressif (vitamines du groupe B, vitamines C, D, E, G ou B,, 
H, et H,, K, inositol, acide folique, épicatéchine et rutoside). = 
Qu'’advient-il donc si l’on pratique conjointement des injections de deux des 
substances précédentes ? Ne pouvant mettre en œuvre toutes les combinaisons 
possibles, nous nous sommes contentés d’opposer, à titre préventif ou curatif, 


les principales vitamines connues aux quatre chefs de file : vitamine A, com- 


plexe B ('}), vitamines C et D. La mesure des chronaxies nerveuses était effec- 
tuée chaque fois selon notre technique percutanée habituelle et portait sur les 
nerfs extenseurs et fléchisseurs des orteils. 
L'injection d’une vitamine faite simultanément ou secondairement à une 
autre n’entraine parfois aucun changement sur la perturbation chronaxique 
produite par la première (action nulle); mais elle provoque aussi parfois un 
retour plus ou moins rapide des chronaxies à la normale (action neutralisante), 
celte neutralisation pouvant apparaître d'emblée ou plus exceptionnellement 
après quelques jours. Quand on n’observe pas de neutralisation, c’est l’une ou 


l’autre des vitamines injectées dont la réaction l'emporte ; il n’y a pas augmen- 


tation d’amplitude, même quand les deux substances exercent sur la chronaxie 
une action de même sens. , ; 

Il ressort très nettement de nos déterminations que les vitamines se répar- 
tissent en deux groupes : 

I. Celles qui neutralisent les effets chronaximétriques des vitamines À et B; 
telles sont les vitamines C, D, F, la biotine (H,), l'acide pneus 


benzoïque (H,) et la choline; 
IT. Celles qui neutralisent les effets des vitamines C et D; telles sont la 
vitamine À, les 5 vitamines du groupe B séparées ou réunies, n vitamines E 


(') Aneurine, riboflavine, nicotinamide, adénine, acide pantothémique. 
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et K, l’adermine ou pyridoxine (G ou B,); l'acide folique, l’épicatéchine, le 
rutoside (P ou C.) et l’adrénochrome. 

Comme on peut s’en rendre compte, la répartition des vitamines entre ces 
deux groupes n’est pas liée au sens de leur action isolée sur les chronaxies 
nerveuses. La choline, qui diminue ces chronaxies, neutralise aussi bien les 
effets de la vitamine À qui sont de même sens que ceux des’vitamines du 
groupe B qui sont de sens opposé, et elle partage son action avec les vitamines C 
et D qui augmentent les chronaxies, Celte répartition se montre plutôt en 
accord avec nos observations antérieures sur l’effet des vitamines sur l’équi- 
libre acido-basique : la vitamine A et le complexe B sont, en effet, connus 
pour leur action alcalosique, alors que les vitamines C et D sont acidosiques. 

On trouve dans le premuer groupe, à côté des vitamines C et D : la vita- 
mine F qui est normalement acidosique et s’oppose effectivement à l’activité 
chronaximétrique des vitamines de l’autre groupe : nicotinamide (B,;), 
acide pantothénique (B, ) et pyridoxine (G ou B,) — bien que par ailleurs 
l’avitaminose F soit acidosique et que la vitamine F puisse s’opposer aux effets 
de l’acidose expérimentale, cé qui rend l'interprétation de cette action diffi- 
cile —, la choline qui se montre acidogène dans la lutte contre l’alcalose 
expérimentale et dans son action sur le sujet normal lorsqu'elle est introduite 
par voie intraveineuse, et enfin la biotine et l'acide paraaminobenzoïque, ce 
dernier étant incontestablement doué de propriétés acidosiques. 

Dans le groupe Il, on trouve à côté des vitamines A et B, les vitamines E, 
_G ou B,, K et P, qui ont une action alcalinisante sur le sujet normal; reste 
l’inositol sans influence sur la réserve alcaline, mais qui s'oppose aux effets 
des vitamines H, et l’acide folique d’action acidifiante, mais qui se trouve 
vraisemblablement rangé ici en raison de l’action vicariante qu’il exerce 
vis-à-vis des vitamines B, et B.. 

Doit-on pratiquement éviter ou rechercher l’association de vitamines des 
deux groupes? On serait tenté de croire qu’elles s’opposent et risquent de 
perdre ainsi toute activité. En réalité, la réponse est plus nuancée et la neutra- 
lisation des effets chronaximétriques nous parait laisser subsister l’action 
vitaminique spécifique et de telles associations sont habituellement souhaitables 
en thérapeutique. 


Conclusions. — Les antagonismes chronaximétriques permettent de classer 
les vitamines en deux groupes : celles qui neutralisent les effets chronaxi- 
métriques des vitamines À et B et celles qui neutralisent les effets chronaxi- 
métriques des vitamines C et D. Il ne s’agit pas ici d’un antagonisme total, 
car l'association de vitamines opposées ne les rend pas forcément thérapeu- 
tiquement inactives, et l’on est conduit à penser que leur neutralisation 
chronaxique réciproque peut permettre aux vitamines d'exercer plus 
efficacement leurs effets spécifiques en inhibant leurs effets non spécifiques. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches préliminaires sur la culture en masse 
du virus de la fièvre aphteuse, inoculé au fœtus de Vache, entretenu en survie 
par perfusion aseptique. Note de MM. J. Axpré Tomas, Louis Saromon et 
Me Lioxe SaLowox, présentée par M. Robert Courrier. 


La production de virus en quantité massive est nécessaire à la lutte biolo- 
gique contre les virosés. Le virus de la fièvre aphteuse, comme pratiquement 
tous les virus, ne peut être obtenu que par l'infection des animaux sensibles ou 
la culture en présence de cellules vivantes. D’après l’opinion des spécialistes, 
la source de virus de la fièvre aphteuse doit être fournie par les animaux sujets 
à la maladie naturelle. Les vaccins préparés à partir de virus inoculés à des 
espèces spontanément réfractaires, mais expérimentalement affectées, ne sont 
pas satisfaisants par suite des adaptations que subissent les souches virulentes. 
Toutefois, l’utilisation des Mammifères réceptifs (principalement Bovins) est 
onéreuse; elle entraîne d'habitude leur sacrifice, pour une récolte limitée 
souvent à quelques dizaines de grammes d’aphtes, ou tout au moins une dimi-. 
nution notable de leur valeur économique. D'autre part, les nombreux travaux 
poursuivis sur la multiplication du virus de la fièvre aphteuse par différents 
procédés in vitro, et particulièrement en culture de tissus, n’ont pas donné 
jusqu'ici de résultats utilisables en pratique. Dans leurs Re recherches 
récentes, M. E. F. Fogedby et E. Michelsen (') et H. S. Frenkel (?) montrent 
les grandes difficultés auxquelles on se heurte. Ce SFR auteur, par culture 
sur l’épithélium de la langue de Bovins, parvient à obtenir un virus infectant à 
la dilution de 1/100 000. 

Le Ministère de l'Agriculture, sur l'initiative de M. le Chef des Services 
Vétérinaires P. Vignardoux et de M. le Directeur du Laboratoire des Recher- 
ches J.-P. Thiery, a bien voulu nous charger, il y a près de 2 ans, de la mission 
d'étudier les conditions de la culture massive, #n vitro, du virus de la fièvre 
aphteuse. Nous avons pensé que les gros organes, entretenus en survie expé- 
rimentale prolongée par perfusion physiologique aseptique, selon les procédés 
de l’un de nous (*), pourraient peut-être permettre la culture massive de ce 
virus. Nous avons obtenu, de cette façon, la survie des fœtus de Bovins (° 5 el 
nous nous sommes servis de ceux-ci comme milieu vivant. 


” 


(1) Bull. Office inter. Epizooties, 27, 1947, p. 201-220. 

(*) Jbid., 28, 1947, p. 155-162. 

(5), E Fr Taomas, Comptes Lente 295, 1947; P. 1090- Re et J. Physiologie, ‘0, 
1948 (sous presse). 

(+) J. Axoré Tomas, Louis SU et. Léowr SALOMON, Comptes fa eo De 
p- 966-068 et J. Physiologie, 40, 1948 (à BAT | | 


o 
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Ce recherches ont été difficiles et longues, car les conditions normalement 
favorables au fœtus et au virus sont quelque peu différentes : à l’agent de la 
fièvre aphteuse, d’ailleurs très sensible à de légères variations physicochi- 
miques, convient un milieu légèrement alcalin et faiblement réducteur. 

Le virus, de passage récent (types O et C, collection du Laboratoire des 
Recherches Vétérinaires), dilué à 1/20, filtré sur appareil Seitz, est inoculé 
par voie intradermique (2° par exemple) au fœlus en survie. Quelques 
foyers sont faits à la seringue, une grande surface de peau est infectée par 
tatouage et griffades avec l’inoculateur de l’un de nous. Après 30 à 48 heures 
de survie, la peau inoculée est prélevée et le virus qu’elle renferme injecté 
dans la muqueuse linguale de vaches, aux fins de titrage (lorsque cela est 
matériellement possible), par rapport au virus témoin. 

Nos essais préliminaires portent sur 21 expériences de culture sur. fœtus 
de 30 à bo°", et sur l’inoculation de 38 vaches. 

Le milieu de perfusion (5 à 10 litres, pH 5,6, 36°C.) a été le plus souvent du 
sang de Vache adulte, défibriné, dilué à 50 % par le liquide tamponné de l’un 
de nous (*}) (*), plus ou moins glucosé (jusqu’à 40 °/,,), souvent enrichi de 
tryptophane, de cystéine, d’acide ascorbique, additionné soit de pyruvate de 
sodium, soit de réductose et de 100000 U de pénicilliné. Quelques autres 
sources de protéines paraissent moins satisfaisantes que celles du sérum. 

En dépit de certaines irrégularités et lors des primo-inoculations, le virus 


maintient sa virulence ou même l’accroit; il cultive non seulement dans les 


muqueuses de la région buccale, mais dans la peau du corps. Certaines de nos 
expériences montrent qu’il peut rester infectieux à la dilution de 1/1000000, 
ou devenir actif à celle de 1/500000, alors que le témoin l’est à 1/100000, enfin 
qu'il peut se multiplier 400 fois. Dans la peau de fœtus témoin isolé, non 


£ perfusé, le virus se conserve parfois ou disparaît. Dans nos essais, nous avons 
. inoculé un peu moins de la moitié de la peau fœtale : nous avons récupéré, dans 


ces conditions, jusqu’à 1415 de peau virulente pour un seul fœtus, c’est- 


à-dire notablement plus qu'une vache ne fournit d’'aphtes. Indiquons que les 
gros fœtus que nous avons perfusés sont susceptibles de donner quelques 
centaines de grammes de peau. 

Ïl reste à mettre définitivement au point la composition du milieu de perfu- 
sion. Dès maintenant, nos recherches paraissent très encourageantes. 


L (5) J. Anpré Taomas, Comptes rendus, 225, 1947, p. 148-150. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action anticonvulsivante et structure moléculaire de 
quelques composés hétérocycliques pentagonaux (HIT). Diméthyldithiohy- 
dantoïne : influence de la méthylation et de l’iodométhylation au soufre. 
Note (*) de MM. Rexé Hazan», JEAN Cneymoz et M'° Kraupra 
SuarzewskA (°), présentée par M. Léon Binet. 


4‘ 


L'étude des propriétés anticonvulsivantes vis-à-vis du choc cardiazolique 
d’un certain nombre de molécules isostères nous a conduits à retenir la 
diméthyldithiohydantoïne (M), comme possédant au plus haut degré l’action 
protectrice recherchée (? ). 

Afin de déterminer le degré de spécificité de cette molécule vis-à-vis du test 
choisi, nous nous sommes attachés à étudier un certain nombre de composés 
qui en dérivent directement par modification de l’encadrement du soufre ou par 
modification de la valence de cet élément. Le schéma suivant présente les 
composés étudiés, le principe de leur obtention et quelques-unes de leurs 
propriétés, 


NH CS nu NH CS NH CS 
"orled| ES | LT pr CIH TR | 
(GBC D]. D my O1 + (y oO 
CS-NH LE C . NH CO NH 
6 PS À. ICH, N | 
FRA LPS RE a NH sh FE 
| NU CS=CH; NH CS CS Re NH CS 
— OHNa FFT 41H13 CO, Nall SA À 
(cH,»0€ @)| sue TLTIGO) (CH:ÿC X © É CO] 
RE ICH, = & 
| CEEN CAN CS NH | CS N 
| 
S2_CH; S—CH; 
LA 
ET 1CH, 2 éther Lo 770 
E NH CO. + NH CS u NH CO 
4 CI Hi ' : 
D (CE, CO] <— (CHYEC @)] ge? (CHE ©) + 
CO NH CC CS NH 
| ’ 
S—CH; 


LA 


Les propriétés des dithiohydantoïnes que ces transformations supposent n’ont. 

pas encore été signalées. Tous ces corps dérivent les uns des autres pardes 
réactions d’alcoylation directe, de fixation ou d’hydrolyse, Le comportement 
respectif des monothioéthers en 2 et 4 isomères de position et du dithio- 
éther 2-4 est remarquable, Alors que le monothioéther 2 (composé (i)) 
A rl sous l’action des acides minéraux avec libération de mercaptan, le 


(*) Séance du 21 juin 1948. 
(?) En collaboration avec M. Pierre CHABRIER. 
(2?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1850 et 2018. 
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thioéther 4 (composé (x)) redonne le corps générateur (m) et-le dithioéther 2-4 
(composé (x) subit une hydrolyse totale conduisant à la diméthyl- 
hydantoïne (6). 

Le tableau résume les propriétés physiques etles résultats pharmacologiques 
obtenus avec les différents composés nouveaux étudiés Les corps ©), ©), ©, 
et portés sur le schéma ayant été étudiés dans les Notes précédentes n’y 
figurent pas. 


Crise cardiazolique. 


Point ——— 
IN°s fusion Nombre Protection 
du corps. Constitution, (°G). d'animaux. QU 
7... 5-5 diméthyl, 2-4 dithiohydantoïne 142 Gr 100 
19... 2 éther méthylique de la » 168 3 0 
201: : éther méthylique de la » 138 3 0 
0 1 RAA 4 diéther diméthylique de la  » 3ù 7 0 
22... 4 Ro ténéibylare de la » 185 7 6o 
23... ! iodométhylate du 
2 éther méthylique de la » 144 3 0 
24... 5-5 diéthyl 2-4 dithiohydantoïne 1)1 6] 100 
25... 2 iodométhylate de la » huileux 3 0 
Action anticonvulsivante. — Alors qu’elle est de 100 % pour la diméthyl- 


dithiohydantoine (1) donnée à des doses égales ou supérieures à 5 cg/kg, la 
méthylation portant sur les atomes de soufre, soit en 2 (), soit en 4 @0), soit 
en 2 et 4 @) (*}, conduit à des corps inactifs. 

L'iodométhylation sur le soufre placé en 2 ramène l'efficacité de 100 
à 60 % ; si cette opération chimique se conjugue avec une méthylation sur le 
soufre en 4 @), l’action sédative disparait complètement. 

Dans la série voisine de la diéthyldithiohydantoine (@), on constäte un 
phénomène du même ordre, l’iodométhylation portant sur le soufre 2 (&), sup- 
prime la grande efficacité du corps initial et augmente’même la sévérité des 
crises cardiazoliques. 

En résumé, nos déterminations montrent, d’une part, que la diméthyldithio- 
-hydantoïne agit sous sa pseudo-forme (thiolique) vis-à-vis des réactions ën vitro 
d’alcoylation, de fixation et d’hydrolyse. Les atomes d'hydrogène dans ce 
noyau hétérocyclique apparaissent doués d’une grande mobilité. 

L'action anticonvulsivante vis-à-vis du choc cardiazolique de la diméthyldi- 
thiohydantoïne paraît spécifique dans sa série. Toute modification apportée 
dans l’hétérocycle, soit par substitution d'hydrogène, soit par modifications 
de la valence des atomes de soufre, conduit à des corps qui, bien que dérivant 
directement de la diméhyldithiohydantoiïne, ne possèdent plus la propriété 
anticonvulsivante de ce composé. 


 (*) A signaler l'attitude bizarre que prennent les animaux au cours de la crise cardia- 
zolique après @); ils restent parfois dressés, figés sur leurs pattes raides, dans des positions 
extravagantes. 
.\ 
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MICROBIOLOGIE. — La nécrose cutanée adrénalinique. Ses caractères et son 
mécanisme. Note de M. Arserr Decaunay, M Marcezze D£eLaunay et 
Jacqueuine Lesrux, présentée par M. Gaston Ramon. 


L'adrénaline en solution dans l’eau physiologique, injectée sous la peau des 
Mammifères, est capable de déterminer à certaines concentrations une nécrose 
tissulaire. Ce fait, déjà connu, est parfois observé accidentellement en 
Glinique chez les sujets traités par cette hormone. Il a fixé notre attention et, 
compte tenu de nos recherches antérieures sur les lésions tissulaires de nature 
allergique (‘), nous avons même jugé nécessaire de lui consacrer toute une 
étude expérimentale. Cette étude, dans ses détails, fera l’objet d’un Mémoire 
ultérieur (?). Nous exposerons simplement ici nos principales observations. 


Production locale de lésions nécrotiques par injections sous-cutanées d’'adrénaline 
chez le Cobaye. | 

Nous avons employé l’adrénaline Clin (Sempa), en solution dans l’eau physiologique 
(pH 7,5). Diverses dilutions ont été préparées qui renférmaient par centimètre cube 
10008, 2008, 10048, Dott, 3344, 25Us, 9045 et robS d'hormone. Ces diverses dilutions 
ont été injectées, aussitôt aprés leur préparation, sous la peau rasée de l’abdomen . 
de cobayes bien portants, sous le volume de 0,5. La réaction locale secondaire à ces . 
injections a été observée à la fois macroscopiquement et au moyen de coupés RS 
pendant 12 jours. Voici nos résultats. 

Des doses d'adrénaline de l’ordre de,5ooë£, 1004, 5ob£ et 2545 ont produit dans le tissu 
cutané du Cobaye des nécroses nettes, visibles à l’œil nu. Avec les doses les plus fortes, 
la nécrose apparaissait au bout de 6 heures et atteignait en 24 heures une large surface 
du tégument. Il s'agissait d’une nécrose humide, violette, peu ædémateuse au début. 
L'œdème se formait secondairement mais il était souvent, au bout de 48 heures, consi- 
dérable. Histologiquement, 24 heures après l’injection, le foyer nécrotique se trouvait 
entouré par une quantité énorme de polynucléaires. Plus tardivement, la nécrose humide 
se transformait en nécrose sèche, les polynucléaires disparaissaient et cédaient la place 
à une réaction macrophagique et fibroblastique également intense. Cette dernière rétro- 
cédait à son tour lentement. Des doses d’adrénaline plus faibles, en général, n'ont pas 41e 
déterminé de nécrose apparente macroscopiquement, mais sur coupes des tissus injectés : 
(même avec la dose de 545), on trouvait néanmoins d'importantes réactions tissulaires, en “2 
particulier monocytaires. ù 

Mécanisme des lésions observées. — En principe, la nécrose cutanée adrénalinique Heat 
avoir deux causes, ou bien elle traduit une nocivité particulière du produit pour les diffé- 
rents constituants du tissu conjonctif, ou bien elle n’est que la conséquence. de troubles 


“ 


PATATE n 


Ê : Li N i dE 3 1% Cd 24 GR: 


vasculaires déterminés par l'hormone. - = | pt. pr: 
1. Nous avons recherché en premier lieu si l'adrénaline, du moins à fortes doses, jouis- NPA 
sait d’un pouvoir toxique direct à l'égard des cellules et des tissus. " LE. ne 4 
a. Nous avons placé des polynucléaires de cobaye dans du sérum de cobaye renfermant Ke 1 
{ , er FE: 


NAT 24 $ Re Eh 
(:) Comptes rendus, 225, 1947, p. 154; 226, 1948, p. 133 et ITTO. . 
(?) À paraître dans la Revue d Immunologie, 1948. 
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par centimètre FU L000E d’ adrénaline. Dans ce milieu, les cellules observées pendant 
plusieurs heures ont conservé leur vitalité et toutes leurs propriétés (tactisme, phagocytose). 
b. Nous avons pu faire des observations analogues avec des lymphocytes de cobaye isolés. 
c. D'autre part, nous avons déposé, pendant 1 heure, dans une solution d’adrénaline en 
eau physiologique ( 1000 pg/cm*) ) de petits fragments de rate de cobaye adulte ou de cœur 
embryonnaire dé poulet, puis nous avons mis ces fragments en culture par la méthode 
de Carrel. Dans ces conditions, les fragments ont tous donné lieu à de belles cultures, 
absolument comparables aux témoins (culture de fragments simplement déposés au préa- 
lable dans de l’eau physiologique). 
_ d. Enfin, nous avons pu nous assurer que l’adrénaline n’a aucun pouvoir collagé- 
nasique. Ainsi, toutes nos expériences concordent pour démontrer que cette hormone n'est 
pas directement toxique pour les tissus et que la nécrose cutanée adrénalinique résulte 
plutôt de diverses perturbations vasculaires, comme le pensaient déjà Leriche et -Reilly. 
2. Mais quelle est la nature exacte de ces perturbations ? Nos recherches, qui seront 
développées ailleurs (?), nous permettent maintenant de mettre en cause à la fois des 
troubles vasomoteurs et des troubles de la perméabilité. Les premiers (expériences person- 
nelles sur l'oreille du Lapin et le mésentère du Cobaye), entraînent la mort des tissus en 
réduisant, par une constriction artériolaire, la quantité de sang, donc d'oxygène, norma- 
lement fournie à ceux-ci. Les seconds ont le même effet en diminuant notablement, dans 
la région soumise à l’action hormonale, la perméabilité des capillaires aux liquides et aux 
cellules. En particulier, la diapédèse des polynucléaires peut se trouver complètement 
inhibée pendant les quelques heures qui suivent l'injection de fortes doses d’adrénaline. 


\ 


Ainsi, la nécrose cutanée adrénalinique n’est pas due à une action toxique 
directe de l’hormone sur les tissus, mais elle résulte d'importantes pertur- 
bations du système circulatoire (troubles vaso-moteurs et diminution de la 
perméabilité). On peut donc expérimentalement reproduire avec l’adrénaline 
.des lésions qui ont seulement pour cause des modifications vasculaires. Nous 
aurons prochainement l’occasion de revenir sur l'intérêt de cette observation, 
à propos de nos recherches sur les altérations cellulaires de nature allergique. 


BIOCHIMIE BACTÉRIENNE. — Sur une lactase extraite d’une souche d'Escherichia 
. coli mutabile. Note (*) de M. Jacques Moxon, M'° Anxe-Marie Torrrant et 
M. Joëz Griserz (*), présentée par M. Jacques Tréfouël. 


On sait que la forme lactose-positive (L+) de la souche ML d’Escherichia coli 
mutabile est génétiquement stable, mais que l'attaque du lactose par ces 
bactéries est de caractère adaptatif (?). A partir de bactéries L* cultivées en 


lactose, nôus avons pu obtenir un extrait enzymatique actif. Cet extrait a été 
. partiellement purifié par centrifugation et précipitations fractionnées par le 


sulfate d'enmoniaque. Les techniques employées sont brièvement résumées 
pidessqus : : 


s 


Séance du 12 juillet Us SEE FRA 
Avec la collaboration technique de M. Vuillet. 
) Moxon et Avuneat, Ann. Inst. Pasteur, 72, 1946, p. 1868. 
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1° Broyage des bactéries par le sable, extraction par un tampon phos- 
phate (M}/10, pH 6,8). 

2 Centrifugation de l’extrait pendant deux heures à 12500 tours. 

3° Précipitation par le sulfate d’ammoniaque à 43% desaturation. es 
redissous dans un tampon de pH 6,8. 


4° Deux précipitations à 33% de saturation. Précipités repris par le même 4 
tampon. É 1 
o° Dialyse contre de l’eau distillée courante. <. 


Pour mesurer l’activité de ces préparations, en présence de lactose, nous 
avons mis au point une méthode qui utilise la glucose oxydase du Penicillium É 
(notatine), enzyme qui catalyse l’oxydation du glucose en acide gluconique * 4 
+ eau oxygénée, avec fixation d’une molécule d'oxygène. Les mesures sont = 
faites manométriquement, dans l’appareil de Warburg, et en présence de 
catalase afin de détruire l’eau oxygénée formée. Une méthode semblable ayant 
été tout récemment décrite par Keïlin et Hartree (*), il est inutile que nous en 
apportions la justification. 

Les préparations catalysent l’hydrolyse du lactose en glucose et galactose! à 
le glucose est identifié par la réaction de la notatine qui est absolument spéci- 
fique. Le galactose a été identifié par son osazone ‘caractéristique. Lorsque le 
substrat est suffisamment concentré (M/100 ou plus) l'intensité de la réaction 
est proportionnelle à la concentration de l’enzyme. L'activité étant défiinie 
comme le nombre de micromolécules de substrat hydrolysé en 1 heure à 28°, 
pH 6,8, par une quantité d’enzyme contenant 1% d’azote Kjeldabl, nos meil- 
leures préparations présentaient une activité de 2000-2500. 

Les préparations se montrent dépourvues de toute activité décelable en 
présence des substances suivantes : saccharose, mélibiose, cellobiose, maltose. 

Les extraits de bactéries L= ou de bactéries L+ non adaptées (cultivées en 
glucose) sont dépourvus d’activité en présence de lactose. Les extraits de bac- 
téries L+ cultivées en galactose présentent une activité marquée, mais non 
ceux de bactéries L= cultivées dans les mêmes conditions. 

Le détail de nos observations, ainsi qu’une discussion des résultats, seront 
publiés ailleurs (*). 


À 1525" l’Académie se forme en Comité secret. | : 


La séance est levée à 1615". 


(3) Biochem. Jr., 42, 1948, p. 230. e 
(*) Ann. Inst. Pasteur (sous presse). 
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